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Prologue

	Ne t’arrête pas, ne t’arrête pas… répétait-elle en boucle.

	Ignorer la douleur. Mettre un pied devant l’autre, sans faiblir. La liberté était à ce prix. Elle serra les dents, défiant les vagues de souffrance et d’épuisement qui tentaient de la submerger.

	Des larmes qu’elle ne sentait même plus couler avaient tracé leur sillon sur ses joues poussiéreuses. Pourtant, ses prunelles bleues étaient animées d’un éclat que rien ne pouvait ternir : celui de l’espoir. L’espoir indicible qui gonflait dans son cœur à chaque mètre parcouru en direction de la vallée. Si elle n’avait pas eu si mal, elle aurait pu se croire en plein rêve.

	Pour la centième fois, son pied glissa sur une pierre tranchante. Elle étouffa un cri tout en grimaçant, mais s’interdit de ralentir. Une tramée sanglante s’étirait dans le sillage de ses pieds nus, le long du sentier rocailleux sur lequel elle avait fini par aboutir…

	Elle plissa les paupières, cherchant désespérément à percer l’obscurité pour se repérer au cœur de ces montagnes sauvages. Mais la lune, avare, n’offrait qu’un mince croissant fantomatique, et la jeune femme ne distinguait qu’une lueur lointaine en provenance du fond de la vallée. Plusieurs kilomètres, à n’en pas douter.

	Elle puisa dans ses dernières réserves et se força à continuer. Le simple fait de respirer l’air frais et de voir le ciel chargé de nuages lui redonnait courage. En tentant de comptabiliser les années durant lesquelles elle avait été privée de cette chance, elle fut prise d’un léger vertige.

	Soudain, un craquement dans les buissons la tira de ses réflexions. Elle se tourna vivement vers le bosquet, une lueur de terreur au fond des yeux. Mais elle ne vit rien.

	Un animal… Ce doit être un animal… essaya-t-elle de se convaincre en accélérant néanmoins le pas.

	Elle ne tentait même plus d’éviter les pierres. Ses pieds, réduits à l’état d’amas de chairs ensanglantés, envoyaient avec une atroce régularité des décharges de douleur jusqu’en haut de ses mollets. Dans sa précipitation, elle trébucha et tomba lourdement au sol, s’écorchant les mains et les genoux.

	Un autre craquement retentit. Plus proche. Dangereusement proche.

	Elle se releva et se mit à courir aussi vite qu’elle le pouvait.

	Se superposant aux sons des éboulements de roches provoqués par sa fuite désespérée, une autre mélodie, caractéristique, mit fin à ses derniers doutes : le bruit régulier d’une respiration saccadée.

	On la poursuivait…

	Ou plutôt, il la poursuivait.

	— Au secours ! hurla-t-elle. Aidez-moi !
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	Thomas Galion cheminait dans les rues de la petite ville de Saint-Lary-Soulan, en quête d’une intervention éventuelle. Il s’ennuyait ferme, et le fait de se promener avec son uniforme rutilant le mettait toujours aussi mal à l’aise. Dix mois, déjà, se dit-il.

	Une voiture de la gendarmerie s’engagea dans l’avenue principale. Machinalement Galion fit un signe amical au passage du véhicule. Les deux gendarmes lui répondirent à peine, le conducteur se contentant de lever timidement un doigt du volant, sans même desserrer les lèvres.

	Connard ! songea Galion. Même les gendarmes, avec qui il aurait dû entretenir des rapports privilégiés, ne le prenaient pas au sérieux. Ruminant son amertume, il reprit sa ronde.

	— Bonjour, chef, lui lança le boulanger quand il passa devant son commerce. Une petite douceur pour commencer la journée ?

	— Non, merci. C’est très gentil de votre part, mais je me dois de garder la ligne, plaisanta Galion en arborant un sourire poli.

	Un sourire de chef de la police rurale. Un sourire de façade, qu’il devait afficher à longueur de journée, alors qu’il avait plutôt envie de crier. Envie de crier qu’il haïssait ce job, et qu’il avait l’impression d’être inutile. Il en était réduit à mettre des procès-verbaux pour stationnement gênant ! Quand il avait de la chance, c’était pour traiter des affaires de grande envergure : deux ou trois vols de portables par mois, peut-être un tapage nocturne, ou une bagarre à la sortie d’un bar. Assez pitoyable, pour un type qui avait terminé premier de sa promo huit ans auparavant. Seulement, en huit ans, sa vie avait bien changé.

	— Monsieur ?

	Galion se retourna, et afficha cette fois un sourire beaucoup moins surfait.

	— Que puis-je pour vous, mademoiselle ? demanda-t-il en admirant la jeune femme qui se tenait devant lui.

	De grands yeux verts, espiègles, un visage avenant. Et une silhouette fort agréable. Voilà qui avait de quoi atténuer l’humeur morose du chef Galion.

	— Je cherche le point de départ d’une randonnée, répondit la jeune femme en tendant sa carte au policier. Il est indiqué qu’il devrait être à moins de trente mètres de la chapelle, mais je viens d’en faire dix fois le tour, et je vous avoue que je n’ai rien vu qui ressemble à un chemin.

	— En effet. Vous avez fait dix tours d’église, la chapelle se trouve de l’autre côté du village, mademoiselle…

	— Benadet, mais appelez-moi Anne, déclara la jeune femme en lui tendant la main.

	— Eh bien, Anne, suivez la route principale sur environ deux cents mètres, puis tournez à gauche. La rando est balisée par des flèches bleues, il me semble. Je vous souhaite une excellente journée…

	— Elle a déjà bien commencé, enchaîna la randonneuse. Grâce à vous. Dommage qu’il n’y ait pas plus de flics dans votre genre par chez moi, dit-elle en se retournant.

	Les yeux bleu acier du chef de la police rurale s’attardèrent quelques longues secondes sur la randonneuse qui s’éloignait peu à peu. Inévitablement, ses pensées dévièrent vers Maria. Cela lui arrivait souvent ces derniers temps. De plus en plus souvent. Quelques mois auparavant, il n’aurait pas laissé fuir une si jolie jeune femme sans tenter de lui arracher un rendez-vous. Mais aujourd’hui…

	Tout en laissant dériver ses pensées, Galion se fit la réflexion que Maria ne l’avait pas rappelé pour confirmer leur partie hebdomadaire de squash, prévue le soir même. Il fixa son regard vers les montagnes et parvint à se convaincre que même si le boulot était sans saveur, il y avait tout de même quelques avantages à vivre ici. Le lever de soleil sur les sommets enneigés du Néouvielle offrait chaque jour quelques instants d’un plaisir simple et lui insufflait une sérénité dont il avait bien besoin. La majesté de cette nature sauvage qui entourait la petite ville avait quelque chose de puissant, presque enivrant, quand on savait la regarder. En scrutant l’horizon, il distingua au loin de grands oiseaux qui décrivaient des cercles réguliers. Les vautours étaient de sortie, ce matin.
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	D’un puissant battement d’ailes, l’immense oiseau se propulsa hors du nid constitué d’un imposant enchevêtrement de brindilles, et trouva rapidement un courant d’air ascendant qui lui permit de dominer son territoire. Grâce à ses deux mètres quarante d’envergure, il planait lentement au-dessus des montagnes pyrénéennes, en quête de nourriture pour ses deux oisillons. D’une maladresse presque comique au sol, il se muait dans les cieux en une formidable machine, dont le vol souple et gracieux n’était surpassé que par sa vue perçante. Rien ne pouvait lui échapper à plus de huit cents mètres à la ronde.

	Après quelques passages autour des pics et soums qui constituaient son domaine de chasse, il repéra quelque chose, sur le sommet d’une montagne où le soleil peinait encore à faire disparaître les derniers névés. La blancheur immaculée de ces îlots de neige tranchait avec les multiples nuances de la floraison printanière. Profitant des vents qui s’engouffraient entre les pentes escarpées, il plana vers un bosquet de pins, où une dizaine de corneilles se livraient à un ballet aérien plutôt inhabituel. Ce qu’il découvrit derrière les jeunes arbres lui aurait donné des frissons de joie s’il avait pu éprouver des sensations humaines : une charogne bien fraîche. Imposante, et à peine touchée par ses congénères au plumage obscur, elle lui permettrait de sustenter ses petits pendant plusieurs jours.

	Le vautour fauve amorça alors une longue descente, atterrit sans délicatesse et sautilla gauchement jusqu’à la dépouille. En quelques secondes, son bec puissant commença à déchirer les chairs tendres. Profitant de cette aubaine, et craignant le retour des bruyants volatiles noirs qui ne devaient pas être loin, il remplit son jabot à une vitesse impressionnante. Totalement absorbé par ce festin, il ne prêta pas attention aux sons qui provenaient de l’autre côté du talus.
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	Après trois heures de marche, Anne Benadet commençait à se dire qu’elle avait peut-être été un peu présomptueuse pour une première journée, et il lui semblait bien compromis de parvenir à la fin de son périple. Mais elle n’avait que sept jours de vacances loin du tumulte parisien et comptait bien en profiter. D’après son guide, il lui faudrait encore deux heures pour atteindre le lac Glacé. Ses jambes la faisaient déjà souffrir et elle regrettait de ne pas avoir été plus assidue aux cours de step.

	Comme tous les ans, elle s’était inscrite, peut-être pour se donner bonne conscience, et s’était investie à fond pendant un ou deux mois. Puis la frénésie de la vie citadine reprenant le dessus, elle avait fait de moins en moins d’efforts pour assister aux séances. La fatigue du boulot, ajoutée à l’irritation de voir ces blondes au string remonté jusqu’au milieu du dos se trémousser devant le prof, l’avait irrémédiablement reconduite à son occupation favorite : s’affaler dans le canapé pour regarder dans le meilleur des cas un bon DVD, et parfois ces émissions de téléréalité débiles qui avaient gangrené la plupart des chaînes ces dernières années.

	À vingt-huit ans, elle était encore célibataire, malgré un physique qui ne laissait pas les hommes indifférents. Elle se surprit à se demander si cela durerait encore longtemps… Son ventre bien plat avait cédé la place à quelques rondeurs disgracieuses, et elle n’aurait peut-être plus si souvent l’occasion d’attirer le regard d’un bel homme, comme le policier de Saint-Lary qui l’avait renseignée dans la matinée. Si elle avait osé, elle l’aurait invité à dîner. Malheureusement, elle s’en savait incapable. Tu resteras vieille fille, ma pauvre, songea-t-elle.

	Une petite glissade sur une pierre la tira brusquement de ses rêveries. La randonnée avait toujours eu cet effet sur elle : son esprit s’évadait totalement. Elle se força cependant à être plus attentive, car au moindre faux pas, sa semaine de vacances pouvait partir en fumée. Ce n’était pas le moment de se casser une jambe. Elle continua donc à mettre un pied devant l’autre, chaque pas la rapprochant du sommet. Doucement mais sûrement… Une pensée à méditer, applicable à de nombreux aspects de sa vie. Elle se promit de s’en souvenir, lorsqu’elle aurait des tonnes de dossiers à traiter au cabinet d’avocats dans lequel elle travaillait.

	À cette heure matinale, la présence de l’homme était encore imperceptible, et il restait aux animaux quelques minutes de tranquillité avant l’arrivée massive des randonneurs. Anne avait fait l’effort de partir plus tôt dans l’espoir de surprendre, et peut-être d’immortaliser quelques instants de vie sauvage. Une faune variée se cachait au sein de ces chaos de roches, entourés d’herbes folles et de fleurs des champs. Ici et là surnageaient parfois quelques pins étriqués, qui semblaient défier l’altitude et les rigueurs de l’hiver, défendant fièrement leur statut : dernière touche de couleur avant l’aridité des paysages lunaires des sommets pyrénéens.

	Un cri strident résonna à quelques dizaines de mètres ; Anne se figea et fixa l’endroit d’où provenait le bruit. En randonneuse éclairée, elle savait reconnaître cet appel qu’un novice aurait pu prendre pour un cri de rapace : c’était sans nul doute celui d’une marmotte, et à cette heure elle avait de bonnes chances d’en apercevoir quelques-unes. Elle s’approcha lentement et put admirer un magnifique spécimen. Le rongeur profitait des premiers rayons de soleil, étendu sur une grosse pierre. Elle eut à peine le temps se sortir son EOS 450 D, au zoom flambant neuf acheté pour l’occasion, que l’animal se précipita dans les rochers, hors de sa vue.

	— Et merde ! jura-t-elle. Pour une fois que j’avais un peu de bol !

	C’est alors qu’une ombre fugitive passa au-dessus d’elle. En levant la tête, elle comprit pourquoi sa superbe photo était allée se réfugier dans son terrier, car elle distingua la silhouette d’un grand rapace, qui se dégageait sur le magnifique ciel bleu de cette douce matinée de juin. Après avoir admiré son vol gracieux durant quelques instants, elle eut l’impression que l’oiseau s’était posé une centaine de mètres plus haut, derrière un des rares bosquets qui subsistaient à cette altitude. Et si c’était son jour de chance, après tout ? Une photo de marmotte, c’était sympa, mais celle d’un rapace, une tout autre chose… Peut-être un aigle ? songea-t-elle tout excitée. Elle ne savait pas trop si cette espèce vivait dans les Pyrénées, mais elle était certaine de n’avoir jamais vu un oiseau d’une telle envergure, à part dans des zoos.

	Elle se mit rapidement en marche vers l’endroit où elle avait perdu le contact visuel avec sa nouvelle proie photographique… Ses chaussures neuves à plus de deux cents euros, si utiles pour ne pas se tordre une cheville, lui paraissaient bien moins adaptées à une progression silencieuse sur des cailloux. Après avoir raté sa marmotte, elle était bien décidée à rapporter un souvenir marquant de son premier jour de vacances, et elle s’approcha le plus doucement possible du petit massif. Elle ne se doutait pas encore à quel point ce souvenir se graverait dans sa mémoire, ni même qu’elle mettrait plus de dix ans avant de partir à nouveau en randonnée.

	





4

	Les deux pieds posés sur le bord de son bureau, le chef Galion, comme on l’appelait ici, admirait le paysage à travers l’immense baie vitrée qui occupait toute la partie latérale de la pièce. Il feuilletait d’un air distrait les rapports tapés par ses collaborateurs, deux jeunes du cru que le maire avait engagés, autant à des fins électorales que pour leur motivation. Galion avait tout de même de la chance : l’un des deux était un jeune père de famille intelligent et débrouillard, à défaut d’être diplômé, qui faisait bien son travail. Quant au second… Ses parents devaient vraiment être amis avec le maire.

	Lorsqu’il s’était présenté pour le poste de chef de la police rurale de Saint-Lary, après de longs mois de recherches sans résultats, Galion ne pensait pas que sa candidature serait retenue. Les paroles de l’employée de l’ANPE résonnaient encore dans son crâne : « Vous savez monsieur Galion, vous ne devriez rien attendre dans cette branche, si vous voyez ce que je veux dire. Et dans votre situation, il serait préférable de ne pas faire le difficile… » Mais le maire l’avait reçu. C’était un vieil homme énergique, à l’esprit aussi vif que ses rides étaient marquées, et au regard pétillant. Lorsque Galion lui avait parlé de son passé, le maire avait balayé la chose d’un revers de la main, comme si cela n’était pas important, et l’avait toisé pendant de longues secondes… « Monsieur Galion, vous êtes surqualifié, mais en soi cela ne me pose évidemment pas de problème. Sachez qu’ici tout est assez simple, et qu’il y a des choses qui ne changent pas : le paysage est splendide, la nature imprévisible, le village tranquille, et le maire toujours réélu… Le job, c’est de vous assurer que tout reste ainsi… » Galion avait accepté son nouveau rôle sans rechigner sur le salaire de misère, et remercié le maire de lui accorder une seconde chance.

	Mais certains jours, le nouveau chef de la police rurale ne pouvait s’empêcher de se demander s’il avait fait le bon choix. Les dossiers empilés sur le bureau ne sortaient jamais de l’ordinaire : nouveauté de la semaine, une intervention pour gérer une dispute conjugale… Trépidant ! En partant du principe qu’il ne se passait pas grand-chose dans le coin et que toutes les affaires importantes étaient dirigées vers la gendarmerie, le rôle de la police rurale était plutôt réduit.

	Galion balaya la pièce du regard et s’arrêta sur l’affiche que son prédécesseur avait accrochée au mur :

	 

	Règle n° 1 : Analyser la situation avant d’agir.

	Règle n° 2 : Adapter la riposte en fonction de l’armement du suspect.

	Règle n° 3 : En toute circonstance, garder son sang-froid.

	 

	Plein de bon sens, tant qu’on ne s’est jamais retrouvé sur le terrain en plein merdier, pensa-t-il.

	Il ferma les yeux et plongea dans ses souvenirs.

	Il se revoyait, aux côtés de son meilleur ami Paul Navare, franchir le seuil de l’immense maison de campagne et arpenter en vain la multitude de pièces. Puis ils avaient découvert l’escalier… Ils étaient descendus, doucement, les doigts crispés sur leur arme. L’odeur de renfermé et de moisi s’insinuait dans leurs narines tandis qu’ils progressaient vers la lumière, vers la porte entrebâillée… Il se rappelait même la sensation de froid, lorsqu’il avait posé la main sur la poignée en fer forgé de la lourde porte en chêne, pendant que Paul se mettait en position pour le couvrir. D’une légère pression, il avait fait jouer le mécanisme et avait pénétré dans la pièce en provoquant un grincement lugubre. La lueur ténue des bougies contrastait avec l’obscurité du corridor suintant…

	Biiiip ! Il sursauta, manqua de perdre l’équilibre sur sa chaise et pensa qu’il fallait vraiment qu’il fasse changer cette satanée sonnerie. C’était l’interphone, ou plutôt un de ses deux adjoints, Berthelot, qui lui envoyait une personne désirant absolument parler au chef Galion.

	— Enfin, ajouta Berthelot, c’est Mme Grenas qui voudrait te parler. Elle dit que tu es le seul à pouvoir régler son problème. Je te l’envoie ?

	Galion hésita, puis se dit que de toute façon il n’avait pas grand-chose de plus utile à faire. Pour la troisième fois ce mois-ci, il accepta donc de recevoir celle que tous surnommaient « Grenas la pocharde ».

	Elle fit son entrée, comme à son habitude, avec une véhémence qui n’était égalée que par l’odeur de vinasse bon marché et de sueur macérée qui ne semblait jamais la quitter.

	— Dites donc inspecteur, c’est qu’c’est un vrai bordel pour pouvoir vous parler : vous vous prenez pour l’président ou quoi ?

	— Bonjour madame Grenas, vous savez que je ne suis pas inspecteur, seulement chef de la police rurale, vous vous souvenez ? Comment allez-vous aujourd’hui ?

	— À votre avis ? Si j’suis ici, c’est pas pour m’prom’ner. Pour sûr, j’ai pas que ça à faire !

	Galion réprima un sourire. Bien que cette femme fût une emmerdeuse doublée d’une alcoolique notoire, son mode d’expression était vraiment rafraîchissant, quand on parvenait à tout décoder. Pour la deuxième fois de la journée, mais à l’intention d’une interlocutrice quelque peu différente, il déclara :

	— Que puis-je faire pour vous, chère madame ?

	— Ben c’t-à-dire que mon voisin, vous l’connaissez, l’vieux Henri, ben j’suis sûr qu’hier, l’est v’nu m’piquer des poireaux. Je f’ sais ma p’tite sieste ben tranquille, pis j’ai entendu du bruit dehors. J’me suis levée pour aller voir. Y’avait personne, mais y manquait des poireaux dans l’jardin. Deux qu’il en manquait ! Vous vous rendez compte ?

	— Mais c’est très grave ça, madame Grenas. Je crois que je vais rendre visite au vieux Henri, et que je vais ouvrir une enquête.

	— Ouais, c’est une bonne idée ça…

	— Vous pouvez compter sur moi, je vous tiendrai au courant des résultats de mes investigations. Allez, suivez-moi, je vous raccompagne.

	— Merci bien inspecteur, vous, vous m’comprenez au moins.

	Galion faillit lui répéter qu’il était chef de la police rurale, mais se contenta de soupirer. Il se rappela avec compassion son jeune frère, professeur d’EPS en banlieue parisienne, qui s’évertuait à corriger systématiquement toutes les personnes qui l’appelaient « prof de sport », ou « prof de gym »… Dans les deux cas, c’était une cause perdue.

	Galion s’extirpa de son siège pour guider au plus vite Mme Grenas et ses délicats effluves hors de son bureau. Âgé de trente ans, c’était un homme de haute taille, mince mais musclé, dont le visage fin et harmonieux plaisait beaucoup aux femmes. Son regard d’un bleu acier intense pétillait d’intelligence, et à ce moment précis, on pouvait également y déceler une lueur d’amusement, indubitablement liée à ce grand moment passé avec Mme Grenas. Il la raccompagna jusqu’au seuil du petit bâtiment attribué à la police rurale et l’observa s’éloigner d’une démarche inimitable, étonné qu’elle parvienne à tenir debout. Avec son grand imper élimé et son fichu sur la tête, Grenas la pocharde était devenue une institution dans le village.

	Galion se retourna vers Berthelot et Mavisse, les deux jeunes policiers ruraux, qui se marraient tellement d’avoir infligé ça à leur chef que ce dernier se demanda s’ils n’allaient pas se pisser dessus. Il referma la porte d’entrée.

	— Bande de petits cons, leur lança-t-il en se retournant avec un sourire.

	Ce qui ne manqua pas de les faire pouffer de nouveau. Il se promit de leur faire payer cette plaisanterie, dès qu’une idée lui passerait par la tête. À leur décharge, il fallait reconnaître que pour eux aussi les journées devaient être longues. Il remonta à son bureau, ne sachant s’il devait rire ou pleurer de cette entrevue pittoresque ; il décida d’en rire. Après avoir réintégré son fauteuil, il jeta un nouveau coup d’œil au paysage : le soleil inondait déjà la vallée alors qu’il n’était pas encore 10 heures. Une chaude journée s’annonçait.

	S’il avait disposé de l’équipement nécessaire, il aurait presque pu apercevoir Anne Benadet qui, sur un flanc de montagne situé à quelques kilomètres à peine, était sur le point de photographier un magnifique vautour fauve.
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	Pas à pas, en essayant de faire le moins de bruit possible, Anne Benadet s’approcha du petit bois, appareil photo en main. Elle n’était plus qu’à quelques mètres de l’endroit où elle avait cru voir l’oiseau se poser. Le talus qui se présentait devant elle constituait le dernier rempart entre elle et l’animal. Elle espéra qu’elle ne s’était pas trompée, ou que le volatile n’avait pas déjà repris son vol, hors de sa vue… Elle passa la tête au-dessus de la butte, et l’aperçut.

	Le rapace était en train de se nourrir, à moins de dix mètres, légèrement en contrebas. Elle épaula son reflex et en quelques mouvements précis fit le point sur cette scène impressionnante : ce n’était pas un aigle, mais un grand vautour, dont le bec recourbé tenait un morceau de chair. Puis ce fut comme si son cerveau cessait de fonctionner. Elle lâcha son appareil photo, qui alla s’écraser sur un rocher, et resta quelques instants figée, incapable d’effectuer le moindre mouvement.

	La chute de l’appareil attira l’attention du vautour, qui régurgita une partie de son repas et laissa à regret la carcasse qu’il avait commencé à dépecer. Juste après son envol précipité, le silence des montagnes fut déchiré par un long cri d’horreur, dont l’écho se répercuta à plusieurs centaines de mètres à la ronde en frappant les nombreuses parois rocheuses environnantes.

	Anne venait de réaliser que cette saleté d’oiseau était en train de bouffer un être humain. Et il fallait que ça tombe sur elle ! Elle s’en voulait d’avoir hurlé, mais après son moment d’absence, c’était la seule chose qu’elle avait été capable de faire. Elle s’approcha timidement du cadavre – une femme, semblait-il – et découvrit avec dégoût qu’il était couvert de sang. On lui avait tranché les deux mains ! Anne détourna les yeux, sentant son cœur battre la chamade. Elle inspira trois longues bouffées d’air frais et, courageusement, reprit son observation : la dépouille reposait sur le dos. La pauvre femme avait vraisemblablement eu les cervicales brisées : sa tête était complètement tournée vers le sol ! C’est à ce moment qu’un insecte hideux sortit par le trou béant que le vautour avait ouvert dans le flanc de la victime. C’en fut trop pour la jeune avocate : elle fit quelques pas et vomit à plusieurs reprises.

	Avec un goût plus que désagréable dans la bouche et l’impression que les événements lui échappaient complètement, elle sortit son téléphone portable, qui, comme il fallait s’y attendre, ne capta aucun réseau. Elle décida donc de descendre au plus vite dans la vallée pour prévenir les secours.
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	Galion avait presque terminé la vérification des rapports relatifs aux interventions des jours précédents. C’était un travail fastidieux et assez inintéressant, mais qui lui incombait, et il voulait se débarrasser de ce fardeau pour pouvoir quitter le bureau un peu plus tôt. Ce soir, il avait rendez-vous avec Maria à 18 heures pour un match de squash. Enfin, si elle ne lui posait pas un nouveau lapin…

	Il consulta sa montre : déjà 16 h 30. Et elle n’avait toujours pas rappelé ! Il commençait à se poser des questions. Alors que depuis plusieurs mois ils se voyaient régulièrement et que le courant semblait passer entre eux, il avait ressenti une certaine gêne, ces derniers temps.

	L’adjudant-chef Maria Fernandez était le chef de brigade de la gendarmerie de Vignec, située à quelques kilomètres de Saint-Lary. Après l’avoir rencontrée professionnellement à plusieurs reprises, il avait réellement fait sa connaissance cinq mois auparavant, à la salle des sports de la ville. Elle souhaitait se dépenser, mais si possible éviter de se retrouver avec ses collègues gendarmes, dont elle était la supérieure. Logiquement, elle désirait maintenir une certaine distance avec ses subordonnés. Or justement, Galion n’était pas gendarme : ils s’étaient depuis retrouvés assez souvent pour faire du squash, puis avaient étoffé au fil des semaines le contenu de leurs rencontres par l’escalade ou la randonnée. Elle connaissait mieux que personne les sites incontournables du massif du Néouvielle et lui avait fait découvrir une foule d’endroits, tous plus magnifiques les uns que les autres.

	Depuis son arrivée dans les Pyrénées, Galion n’avait pas croisé beaucoup de femmes aussi séduisantes, et il devait reconnaître qu’il s’imaginait bien aux côtés de cette jolie brune au corps de rêve. Elle avait de grands yeux noirs en amande, qui mettaient en valeur son visage bronzé dont les traits délicats et racés rappelaient ses origines espagnoles. Et si sa fonction imposait une certaine retenue – beaucoup de ses collègues ne voyaient en elle qu’une belle femme intransigeante et froide –, Galion avait pu déceler au fil de leurs sorties une personnalité beaucoup plus douce et agréable.

	Mais au moment où il allait enfin se décider à passer à l’action, à l’inviter au restaurant, ou peut-être à un week-end en ville, elle avait subitement pris ses distances… Leurs rendez-vous se limitaient désormais à leurs parties de squash, quand Maria ne trouvait pas d’excuse pour se dérober à la dernière minute. Il s’en voulait de n’avoir pas été plus entreprenant. Avait-elle rencontré quelqu’un ? Ou en avait-elle déduit qu’il ne s’intéressait pas à elle ? C’était pourtant tout le contraire : il avait même lié connaissance avec une de ses meilleures amies dans le seul but d’en apprendre un peu plus sur la jolie gendarme…

	Alors qu’il mettait un point final à l’avant-dernier rapport, une pensée stupide le fit sourire : de toute façon, il restait un problème de taille à résoudre avant une possible évolution de ses rapports avec Maria. Elle avait joué à haut niveau au squash, et l’avait systématiquement battu depuis le début de leurs affrontements. Il était hors de question qu’il sorte avec une femme qui avait le dessus en sport ! Bien sûr, il n’allait pas réellement se réfugier derrière cet orgueil machiste de base, mais il serait tout de même bien content de la battre ce soir… Les mecs doivent être ainsi faits, se dit-il.

	Il posa le dernier formulaire devant lui. Un vol dans un petit commerce de la ville.

	La désagréable sonnerie de l’interphone l’interrompit alors qu’il avait à peine commencé à lire la plainte déposée par le commerçant. C’était Berthelot.

	— Chef, j’ai quelqu’un pour toi au téléphone.

	— Ce n’est pas Mme Grenas, j’espère ?

	— Non, non, c’est quelqu’un de la gendarmerie de Vignec.

	— OK, passe-moi la communication sur la deux, s’il te plaît, répondit Galion.

	En voyant le numéro du poste de Maria s’afficher, il serra le poing en signe de victoire, tout en espérant qu’elle n’appelait pas pour annuler leur petite joute sportive. Il reprit ses esprits et décrocha.

	— Allô, Fernandez ? Tu appelles parce que tu as peur de perdre ce soir ?

	— Ce n’est pas le lieutenant Fernandez, monsieur Galion. C’est le colonel Maducan : je commande le groupement de gendarmerie des Hautes-Pyrénées.

	Pour la deuxième fois de la journée, Galion faillit tomber de sa chaise. Le gendarme le plus gradé du département, rien que ça ! Après avoir digéré l’information, il articula malgré tout :

	— Heu… bonjour colonel. Que puis-je pour vous ?

	— Il s’agit d’une question délicate… Disons que je souhaite m’entretenir avec vous d’une affaire, d’un point de vue professionnel.

	— Je vous écoute.

	— Eh bien, je préférerais que nous n’en parlions pas au téléphone.

	— Je dois avouer que vous piquez ma curiosité, colonel.

	— Je sais qui vous êtes, monsieur Galion, lâcha Maducan d’un ton assuré.

	— Je ne peux que louer l’efficacité de la gendarmerie nationale, colonel ! ironisa Galion. Vous avez donc découvert le numéro de téléphone du nouveau chef de la police rurale de Saint-Lary ! Je suis tout de même en poste depuis près d’un an !

	— Ne jouez pas à ce jeu avec moi, rétorqua le colonel d’un ton sec. J’insiste : je sais qui vous êtes. J’ai diligenté une enquête sur vous lors de votre prise de fonctions. Simple routine.

	Après un silence lourd de sous-entendus, le colonel poursuivit.

	— J’ai besoin de vos talents. Combien de temps vous faudrait-il pour me rejoindre à l’héliport de Vignec ?

	Galion hésita un instant, puis se lança :

	— Donnez-moi vingt minutes, et j’y serai…

	— Bien, à tout de suite alors. Une dernière chose… Prenez des vêtements chauds. Vous risquez d’en avoir besoin.

	Une lueur d’excitation gagna les prunelles bleues du policier ! Ça faisait une éternité qu’il n’avait pas senti cette petite boule au creux de l’estomac. Du stress dans le bon sens du terme ! Galion était de retour ! Le colonel machin chose lui avait donné envie d’en savoir plus. Il courut à l’étage supérieur, où il avait un petit appartement de fonction. Il prit son blouson en Goretex, une paire de gants et un bonnet, puis fourra le tout dans son sac de randonnée. Il demanda à ses subordonnés de tenir la boutique, sans leur préciser où il allait. Il avait pourtant senti qu’eux aussi étaient intrigués, mais après leur petite blague du matin, ils méritaient bien de mariner quelques heures… Galion sauta dans le Scénic quatre roues motrices du poste de police rurale, mit la sirène en route et prit la direction de Vignec en faisant crisser les pneus.

	Il n’avait pas pensé que ce n’était pas franchement la bonne heure pour circuler. Les premiers touristes de cette fin juin l’empêchèrent d’aller aussi vite qu’il l’aurait souhaité, si bien qu’il arriva avec dix minutes de retard. Le colonel se tenait près de l’hélicoptère, visiblement assez contrarié, et discutait avec un gendarme qui devait être le pilote.

	Avec ses épaules larges, ses cheveux grisonnants coupés très court et sa posture toute militaire, Maducan correspondait bien à l’image que l’on pouvait se faire d’un colonel de gendarmerie.

	Alors que Galion arrivait près de lui, une autre voiture s’engagea sur le petit chemin de terre menant à l’héliport et se rangea près du Scénic. Un homme d’une quarantaine d’années en sortit, une mallette à la main, et avant que Galion n’ait pu réellement l’observer, un éclat de voix près de l’hélicoptère attira son attention.

	— Mais bordel, vous n’allez pas me dire que vous ne pouvez rien faire ! Pas un jour comme aujourd’hui ! Je ne sais pas, faites un effort, inventez-moi quelque chose !

	Galion et le nouvel arrivant s’approchèrent et entendirent la réponse du gendarme :

	— Colonel, je suis désolé, si je pouvais faire quoi que ce soit, je le ferais, mais sans cette pièce, l’appareil ne peut pas décoller. Et comme je vous l’ai déjà dit, nous ne l’aurons pas avant demain midi, dans le meilleur des cas.

	— Soit, il suffit d’appeler le second hélico du PGHM.

	— C’est impossible, mon colonel.

	— Et pourquoi ? aboya celui-ci.

	— Euh, c’est contraire aux règles, mon colonel.

	— De quelles foutues règles voulez-vous parler ?

	— Des vôtres, monsieur.

	— Arrêtez de me donner du monsieur et du colonel ! Soyez plus clair.

	— Vous avez décidé qu’en cas de panne d’un des hélicos du PGHM, l’autre devait être rigoureusement réservé au sauvetage…

	Maducan s’aperçut de la présence des deux hommes derrière lui. Il était clair que le calme apparent qu’il afficha en les accueillant n’était qu’une façade :

	— Bonjour messieurs, merci d’être venus. (Il leur tendit une main ferme, qu’ils serrèrent tous les deux.) Chef Galion, je vous présente le docteur Vicas, qui est médecin légiste à Pau et qui vient de nous rejoindre pour, eh bien… disons pour nous aider à régler notre affaire. Il s’agit d’un événement tout à fait singulier, et il m’a semblé que le vieux docteur Martinet, que nous appelons d’habitude en cas de décès, n’était pas préparé à ce que nous allons voir. Comme vous l’avez certainement entendu, l’hélicoptère est cloué au sol, et il semblerait qu’aucune réparation ne soit possible avant demain. Nous pourrions attendre, mais ce n’est pas une option acceptable. La seule solution consiste donc à prendre les voitures et à terminer à pied. J’espère que cela ne vous pose pas de problème ?

	Galion échangea un regard avec le légiste, et ils répondirent qu’ils étaient prêts à marcher s’il le fallait. Cela parut redonner un peu de bonne humeur au colonel. Les trois hommes prirent place à bord d’un 4x4 de la gendarmerie. Le chauffeur, un jeune gendarme, démarra et prit la direction des montagnes en suivant des pistes quasi impraticables, que Galion n’avait jamais empruntées. La voiture progressa pendant trois quarts d’heure, durant lesquels ses passagers subirent les nombreux cahots provoqués par les irrégularités du terrain. Après leur avoir annoncé qu’ils se rendaient sur le lieu d’un crime, le colonel refusa de leur donner plus de détails, prétextant qu’ils se feraient une idée eux-mêmes, et conserva le silence jusqu’à l’arrêt du véhicule. Si le côté mystérieux de l’appel de Maducan lui avait bien plu, ce mutisme était plutôt malvenu. À ses côtés, Vicas, le légiste, ne semblait pas aussi impatient. Le chef de la police rurale en conclut qu’il devait être le seul à ne pas savoir ce qui les attendait dans la montagne.

	Le 4 x 4 stoppa au pied d’un petit sentier abrupt. Après avoir sorti le matériel du coffre, le petit groupe entama l’ascension à la suite du colonel. Comme souvent dans les Pyrénées, la pente était très raide. Au bout de quelques minutes seulement les quatre hommes transpiraient abondamment. Encore heureux que nous ne soyons pas partis au beau milieu de l’après-midi, pensa Galion en avalant une gorgée d’eau tiède. Il s’étonna de la forme de Maducan. Cet homme devait avoir près de soixante ans, et il menait un train d’enfer. Galion jeta ensuite un coup d’œil derrière lui : le légiste était à la traîne. Son visage avait pris la teinte de son gilet en polaire rouge et il ne semblait pas y avoir suffisamment d’air sur le flanc de la montagne pour qu’il parvienne à reprendre son souffle. Après quelques dizaines de mètres supplémentaires, il demanda s’il était possible de ralentir un peu. Le colonel se retourna, le jaugea du regard, et reprit la marche plus lentement.

	Pendant près de deux heures, petits sentiers sinueux au milieu des arbustes, chaos de rochers et traversées de torrents se succédèrent. À mesure qu’ils montaient, la végétation se faisait de moins en moins présente, tandis que leurs ombres s’allongeaient avec la lente disparition du soleil derrière les pics enneigés. Les iris et les azalées sauvages, qui avaient égayé le début de leur marche, n’étaient plus qu’un souvenir. Il fallait maintenant faire attention à ne pas poser le pied sur un bloc instable, au risque de glisser vers les arêtes coupantes des éclats de roche qui pavaient dorénavant leur chemin vers le sommet.

	Au terme d’une ascension apparemment interminable pour Vicas, ils finirent par apercevoir des gendarmes qui montaient la garde près d’un petit bois. Galion reconnut deux de ces hommes, ils appartenaient au peloton de gendarmerie de haute montagne de Pierrefitte-Nestalas. Ils paraissaient nerveux.
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	Quand ils aperçurent le colonel, les gendarmes vinrent à la rencontre du petit groupe. Maducan prit enfin la parole et se présenta. Apparemment, il ne connaissait pas les hommes du PGHM.

	— Bonjour, je suis le colonel Maducan. Voici le docteur Vicas, et le chef Galion qui dirige la police rurale de Saint-Lary-Soulan. Il a tenu à être présent pour observer nos techniques d’investigation. Puisque l’incident s’est déroulé sur sa commune, je n’y vois aucune objection.

	Galion encaissa sans broncher. C’était une façon de voir les choses…

	Les gendarmes du PGHM les conduisirent au périmètre matérialisé par des bandes jaunes, et Galion aperçut Maria. Elle se tenait près d’un corps et prenait des notes sur un petit calepin. Il fut content de trouver ce visage familier, après cette montée austère aux côtés de Maducan. De surcroît, il venait de réaliser qu’il avait complètement oublié d’annuler leur partie de squash. Il n’aurait surtout pas voulu qu’elle lui en tienne rigueur. Mais apparemment ils étaient tous les deux dans la même galère, bloqués à deux mille cinq cents mètres d’altitude, sans hélicoptère, avec pour seule compagnie un cadavre dont l’assassinat avait rompu à jamais la paix d’un lieu jusqu’alors préservé de la folie des hommes.

	Maducan s’adressa alors à Galion et au légiste :

	— Messieurs, les choses sérieuses commencent. Je tenais à vous présenter mes excuses pour mon manque de conversation depuis tout à l’heure, mais il me semblait préférable de ne pas polluer notre ascension par des explications imprécises. J’ai déjà vu de nombreux cadavres au cours de ma carrière, mais rarement dans un tel état. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle j’ai fait appel à vous, docteur.

	D’un regard appuyé, le colonel fit comprendre que cette dernière phrase valait aussi pour Galion.

	Le chef de la police rurale répondit d’un signe de tête discret, tout en se demandant ce qui avait bien pu pousser ce militaire guindé à faire appel à lui. La gendarmerie disposait d’enquêteurs spécialisés, tout à fait capables de s’occuper de ce crime. Une discussion approfondie avec le colonel s’imposait, mais ce n’était pas encore le moment.

	Le colonel se tourna vers le corps et proposa à Vicas de commencer au plus vite. Pendant quelques minutes, tous observèrent la scène en silence, puis le médecin commença son examen. Il prit quelques clichés, avant de sortir un dictaphone et d’entamer un long monologue :

	— Mardi 19 juin 2010, examen d’un corps retrouvé dans les montagnes surplombant la commune de Saint-Lary-Soulan. La victime est de sexe féminin, de type caucasien et mesure approximativement un mètre soixante-dix. Elle est étendue sur le dos et porte ce qui semble être un pyjama. Je ne vois aucune trace de chaussures et les pieds de la victime présentent de multiples et profondes entailles. On ne discerne pas son visage, les vertèbres cervicales sont sans doute brisées, car la tête est tournée à cent quatre-vingts degrés, face contre sol. De longs cheveux blonds collés par du sang coagulé recouvrent la partie postérieure du crâne. Il y a relativement peu de sang autour du cadavre.

	» Les mains de la victime ont été sectionnées juste au-dessus des poignets. Là encore, pas de saignements significatifs à l’endroit où reposent les moignons. A priori, vu l’état des vaisseaux, je pencherais pour une amputation post mortem, plutôt habilement effectuée. Pas de trace des mains, qui ont selon toute vraisemblance été emportées par l’agresseur.

	» La cause probable de la mort est la rupture des cervicales, non accidentelle, ce que semblent confirmer de larges contusions sur la base du cou. On ne distingue pas de traces significatives d’autres violences, à l’exception de multiples écorchures sur les jambes et les avant-bras. Ma première impression est que la victime a tenté de fuir, en courant pieds nus dans la montagne. Un examen plus approfondi permettra d’établir s’il y a eu sévices sexuels.

	» Nous noterons également la présence d’un trou béant sur le flanc droit de la victime. Étant donné l’aspect de la blessure, cela est certainement l’œuvre de charognards. Il faudra vérifier si des organes sont manquants, mais il ne semble pas que les animaux aient eu le temps de consommer une grande partie des viscères.

	Vicas s’interrompit et demanda l’aide de Galion pour tenter de retourner la tête de la victime, ce qui fut impossible. Il introduisit ensuite une sorte de fin cylindre métallique dans l’abdomen, puis reprit l’enregistrement :

	— La rigidité cadavérique est encore présente et nous savons que le corps a été découvert vers 9 h 30 ce matin. Ces observations préalables, ainsi que la température du foie, permettent de situer approximativement l’heure du décès vers 3 ou 4 heures du matin, mais cela sera précisé ultérieurement.

	Secondé par Galion, le légiste retourna le cadavre. Il l’examina attentivement, avant de remettre en route son enregistreur.

	— Aucune trace de blessure sur le dos de la victime. Il s’agit d’une femme d’environ vingt-cinq ans, dont le visage présente une lésion peu profonde, au niveau du front, qui pourrait être la conséquence d’une chute. Fin des observations. Nous enveloppons le corps dans un sac.

	Le petit clic du dictaphone indiqua la fin de l’étude préliminaire du médecin. Comme on ne se bousculait pas pour l’aider, Galion et Maria Fernandez durent se porter volontaires. Vicas préleva quelques échantillons autour du corps.

	Maducan, qui s’était éclipsé quelques minutes pour discuter avec ses hommes, s’approcha du légiste.

	— Mes hommes ont fouillé les environs dans l’espoir de trouver quelque indice, mais sans résultat. J’ai envoyé une dizaine de gars quadriller les alentours dès que j’ai appris la découverte du cadavre. On devrait avoir la liste de tous les randonneurs présents à deux kilomètres à la ronde dès demain matin. Mais si vous me dites que le meurtre a eu lieu dans la nuit, cela risque de ne pas servir à grand-chose.

	Une fois tout le matériel rangé, un léger malaise s’installa. Galion s’arrangea pour se retrouver seul avec le colonel. Il était 23 h 30, la nuit était tombée et il ne voyait pas ce qui pouvait être fait de plus dans l’immédiat.

	— Alors, qu’en pensez-vous ? demanda le militaire.

	— Sale affaire. Difficile de se prononcer tant que nous n’en savons pas plus sur l’identité de la victime.

	— Vous envisagez quel dispositif ?

	— Je croyais que je n’étais qu’un observateur.

	La voix du colonel claqua comme un coup de fouet.

	— Vous vous attendiez à quoi ? Un tapis rouge ? Nous savons tous les deux que vous n’avez rien à faire ici. J’ai besoin de vous. Et je pense que vous mourez d’envie de me donner un coup de main. À moins que vous ne préfériez retourner mettre des P-V pour stationnement interdit ?

	— Bien sûr que non. Alors comment procède-t-on, mon colonel ? répondit Galion d’un ton ironique.

	— Je vous laisse un accès total aux informations concernant l’enquête. Vous assistez à tout ce que vous voulez : interrogatoires, autopsie, briefings… En contrepartie, vous me téléphonez régulièrement pour me guider dans mes choix. À prendre ou à laisser…

	— Je prends, mais j’ai tout de même une question…

	— Je vous écoute.

	— Qu’avez-vous à y gagner ? Vous êtes le gendarme le plus gradé du département, et cette affaire semble vous tenir à cœur, suffisamment en tout cas pour vous taper trois heures d’ascension en plein soleil. Vous n’avez qu’à lever le petit doigt pour disposer de tous les moyens d’investigation de la brigade de recherches de Tarbes. Au lieu de ça, vous arrivez à convaincre le procureur de confier l’enquête à une simple brigade territoriale… Le tout sous votre tutelle, si j’ai bien compris…

	— Le procureur me devait un service. Et l’adjudant-chef Fernandez est tout à fait apte à mener ce genre d’investigations.

	— Si vous le dites… J’avoue que je ne comprends toujours pas pourquoi vous préférez vous entourer d’amateurs, mais…

	— Ça, c’est mon problème, Galion. Et c’est justement pour m’aider à superviser l’équipe de Fernandez que vous êtes ici.

	Galion observa longuement son interlocuteur, puis changea brusquement de sujet.

	— Avez-vous des chiens ?

	— Pardon ? lâcha Maducan, surpris.

	— Des chiens capables de pister une odeur. J’ai jeté un œil dans les environs, mais je n’ai trouvé aucune trace de sang… Étant donné l’état des pieds de la victime, il me semble impossible qu’elle se soit rendue sur les lieux par ses propres moyens. Le dernier endroit où elle a posé les pieds doit être couvert de sang.

	— Alors on l’aurait portée jusqu’ici ?

	— Je ne vois que ça. Ce qui veut dire qu’il y a quelque part dans la montagne une piste ensanglantée qui nous permettrait de nous rapprocher de l’endroit d’où est partie cette femme.

	— Mais vous avez vu la pente ? Elle devait peser dans les soixante kilos. Vous vous voyez grimper jusqu’ici avec un tel fardeau ?

	— L’imagination n’a d’intérêt que si elle s’appuie sur des faits, colonel. Je n’ai pas la moindre idée de la manière dont elle est arrivée ici, mais je suis sûr que ce n’était pas en marchant. Et si quelqu’un la portait, peut-être a-t-il laissé son odeur…

	— J’enverrai les équipes cynophiles dès demain à la première heure, déclara le colonel en se dirigeant vers le bivouac que ses hommes mettaient en place.

	— Euh, colonel, reprit Galion, nous ne pouvons rien faire de plus, ce soir. Nous ne repartons pas ?

	Maducan lui lança un regard réprobateur. On aurait dit un instituteur faisant les gros yeux à un jeune garnement.

	— Vous croyez vraiment qu’il serait raisonnable de descendre dans la vallée en pleine nuit, sur des chemins déjà dangereux de jour ? Je puis vous assurer que si je ne suis pas spécialiste des cadavres, j’en connais un rayon sur le sauvetage et les imprudences des gens qui pensent dominer la montagne. Soyez humble devant elle, je vous assure qu’il ne faut pas minimiser ses dangers.

	Galion bouillonnait. Non seulement le vieux gendarme le manipulait, mais il avait volontairement élevé la voix afin que tous profitent de son petit couplet moraliste. Et pour couronner le tout, le colonel avait raison, ce qui le faisait d’autant plus enrager. Parfois, il valait mieux la fermer.

	D’un pas décidé, il rejoignit Maria qui ramassait des branches mortes en vue d’alimenter le foyer qui les réchaufferait pendant la nuit. Alors qu’ils étaient un peu à l’écart du groupe, Galion se rapprocha de la jeune femme. Elle paraissait tendue, fermée, comme les dernières fois où ils s’étaient vus. Il aurait aimé que ce soit lié à la découverte du cadavre, mais il en doutait fortement. Prenant son courage à deux mains, il tenta d’engager la conversation.

	— C’est dommage qu’on soit coincés ici… J’aurais nettement préféré une bonne partie de squash…

	— Ouais.

	Ça commence bien, se dit-il. Mais qu’ai-je fait pour mériter ça ?

	— Tu sais, j’ai parlé à ton amie Caroline, la semaine dernière. Elle m’a confié que…

	— Écoute Thomas, ne te sens pas obligé de me raconter ta vie privée… Ce que tu fais avec Caroline, ça ne regarde que vous.

	Subitement, tout devint clair dans l’esprit du policier. Comment avait-il pu être aussi stupide ? Les femmes étaient vraiment trop compliquées ! Il ne s’était intéressé à Caroline que dans le but de mieux connaître Maria… À aucun moment, l’idée qu’elle puisse être jalouse ne lui avait effleuré l’esprit ! Et pourtant, c’était tellement évident ! Dès l’instant où il avait commencé à parler plus régulièrement avec Caroline, Maria s’était éloignée…

	Absorbé par ses réflexions, Galion s’était laissé distancer par la jeune femme, qui se dirigeait vers le campement improvisé les bras chargés de petit bois. Il se précipita à sa suite.

	— Maria ! Attends ! Il faut qu’on parle…

	— Mais il n’y a rien à dire. J’ai compris. Ne t’en fais pas, rétorqua-t-elle en accélérant le pas.

	Galion la retint en l’attrapant par le bras.

	— Si, justement, il y a beaucoup à dire. Et tu vas m’écouter. Je tiens à ce que les choses soient bien claires. Si je me suis rapproché de ton amie Caroline, ces derniers temps, c’était dans l’unique but d’en apprendre un peu plus sur toi.

	Les yeux de Maria, qui semblaient jusqu’alors rivés à ses chaussures de randonnée, semblèrent reprendre vie brusquement. Ses prunelles noires embuées de larmes se plongèrent dans le regard acier de Galion.

	— Comment ça ? lâcha-t-elle doucement.

	— C’est pourtant simple à comprendre…

	— Fernandez ! aboya le colonel.

	Galion et Maria se retournèrent. Le ton impérieux ne souffrait aucune contestation. Il leur faudrait remettre leur conversation à plus tard.

	Avant de rejoindre son supérieur, Maria s’autorisa enfin un sourire et lui lança :

	— Excuse-moi, il faut que j’y aille… Au fait, j’ai trouvé que Maducan t’avait sacrément remis à ta place, tout à l’heure. Ne fais pas attention à son côté bourru, c’est un type bien.

	Galion ne répondit pas. Il se contenta d’observer Maria. Même dans cette pénombre, seulement atténuée par la lueur vacillante de leurs lampes torches, il ne pouvait s’empêcher de la trouver incroyablement belle. Il appréciait également le courage avec lequel elle avait affronté la macabre découverte du jour. Décidément, il commençait vraiment à tenir à l’adjudant-chef Fernandez. Peut-être même un peu trop. Il se félicita que leur petite discussion ait porté ses fruits : l’espoir était à nouveau permis…

	Une dizaine de minutes plus tard, assis en cercle autour du foyer, tous grignotèrent quelques sandwichs. Ils se blottirent dans les sacs de couchage que le colonel avait pensé à apporter. À cette altitude, malgré la douceur du mois de juin, ils risquaient d’en avoir bien besoin. Les conversations étaient rares et tous les membres du groupe, réunis par la force des choses, affichaient la même mine sombre. Ils auraient préféré se trouver ailleurs, et chacun gardait à l’esprit la présence du sac noir, posé près d’eux, qui renfermait les restes de la femme assassinée moins de vingt-quatre heures auparavant. Dans cette ambiance glaciale, aux antipodes des souvenirs de veillées mémorables qu’il avait connues dans sa jeunesse, Galion commença à s’assoupir.

	Peu de temps après, il sentit une légère pression sur son bras. Il remua un peu. L’étreinte recommença. C’était Maria. Alors qu’il s’apprêtait à lui demander ce qui se passait, elle plaqua une main sur sa bouche et chuchota :

	— Chut ! J’ai entendu quelque chose…

	Galion tendit l’oreille.

	— Il n’y a aucun bruit…

	— Oui, et c’est bien ce qui m’inquiète. Nous devrions entendre au moins le chant des grillons… J’ai perçu comme un craquement, puis tous les insectes se sont tus.

	— Mais tu ne dormais pas ?

	— Non, j’avais du mal à trouver le sommeil. Sûrement à cause de notre amie, dans le sac. C’est la première morte que je découvre dans un état pareil, et dès que je ferme les yeux…

	CRAC ! Cette fois, ils avaient tous les deux entendu. Une décharge d’adrénaline aiguisa leur sens. Galion crut déceler un mouvement, à une trentaine de mètres.

	Oui, c’était bien une silhouette qui se déplaçait courbée le long des rochers.

	Il indiqua la direction à Maria, qui hocha la tête. Instinctivement, le policier posa la main sur sa hanche et sentit le contact rassurant de son arme de service. Il se dit qu’il avait bien fait de ne pas enlever ses chaussures de randonnée pour dormir, et d’avoir simplement posé le sac de couchage sur lui. Il était aux aguets, prêt à bondir.

	Le long des rochers, la forme progressait prudemment, puis il y eut comme un changement dans l’air. L’intrus se redressa brusquement et se mit à courir bruyamment : il se savait repéré et fuyait. Accusant une bonne quarantaine de mètres de retard, Galion se lança à sa poursuite. Un quartier de lune diffusait une faible lumière froide, lui permettant de voir où il mettait les pieds et de régler sa foulée sur celle de l’individu. Sportif accompli, le chef de la police rurale se mit à souffler en rythme pour ne pas s’asphyxier, et commença à rattraper lentement son retard.

	La pénombre et surtout l’obligation de se concentrer sur son itinéraire ne lui laissèrent pas le loisir d’observer clairement le fuyard, mais, si son impression était juste, cet homme était vraiment gigantesque : il devait mesurer plus de deux mètres…

	L’écart se réduisait. Galion cria alors :

	— Police, arrêtez-vous ! Je vais ouvrir le feu !

	Ce qui n’eut aucun effet. La poursuite continua. Au moment où Galion allait fondre sur le fuyard, il entendit un craquement sec, tomba lourdement sur le côté droit, et sentit des vagues de souffrance qu’il ne connaissait que trop l’envahir. Il serra les dents pour supporter les lancinants messages nerveux qui montaient de sa cheville : des milliers d’aiguilles chauffées à blanc semblaient avoir élu domicile autour de sa malléole. Il hurla à pleins poumons :

	— MERDE ! Putain de cheville de merde !

	Puis il s’écroula sur le dos, reprenant sa respiration avec difficulté, et frappa du poing sur le sol. Il poursuivit plus doucement.

	— Je l’avais presque, bordel. Je l’avais presque. Et si ça se trouve, c’était notre meurtrier…

	Il entendit des bruits de pas, et vit Maria et le colonel arriver en courant. Ils lui demandèrent si ça allait. Serrant les dents, sa seule réponse fut :

	— Désolé, je l’ai perdu. Et je ne suis même pas foutu de le décrire, à part que c’est une montagne, ce type. Je n’ai jamais vu quelqu’un d’aussi baraqué !

	Le retour au campement prit plus d’une heure, car Galion pouvait à peine poser le pied à terre. La fin de la nuit se résuma à un sommeil agité, pour les rares qui parvinrent à s’endormir. Au petit matin, ils furent réveillés par le bruit caractéristique d’un hélicoptère, qui vint se poser à une centaine de mètres. Le pilote avait dû réussir à le réparer plus vite que prévu. Ce fut un soulagement pour tous, car avec un cadavre et un blessé à ramener, personne n’avait le cœur à entamer une descente à pied.
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	Depuis près de dix minutes, l’homme arpentait nerveusement la pièce. Indéniablement, la situation lui échappait. Il lui incombait de réagir au plus vite. Il hésitait encore à déranger le vieux, mais existait-il une autre solution ? Ses yeux se posèrent sur le téléphone…

	Rien qu’à l’idée de le décrocher, il entendait déjà résonner les éclats de colère de son employeur : lui pardonnerait-il ce fiasco ? Il en était réduit à l’espérer, car décevoir un tel homme pouvait avoir de lourdes conséquences, souvent définitives. Mais il avait beau tourner et retourner dans sa tête toutes les perspectives qui s’offraient à lui, il arrivait à chaque fois à la même conclusion : il avait besoin d’aide. Il jeta un coup d’œil dans le miroir et eut le plus grand mal à reconnaître dans ce visage fatigué, aux cernes très marqués et à la barbe de deux jours, l’homme qu’il était encore avant que tout ne se soit mis à dérailler. Il songea qu’une vie pouvait basculer en bien peu de temps, et se dit que la sienne touchait peut-être à sa fin. Inconsciemment, ses doigts s’étaient dirigés vers le pendentif qu’il portait depuis que sa vie avait changé : deux dragons d’onyx entourant un sablier de rubis. Son pacte avec le diable…

	Il inspira profondément à trois reprises, et décrocha finalement le téléphone. Il s’agissait d’une ligne sécurisée, au cryptage infaillible… Après une dizaine de sonneries, quelqu’un décrocha.

	— Bonjour docteur, que puis-je faire pour vous ?

	— Nous avons un problème monsieur.

	— Je vous écoute, mais soyez concis, car j’ai une journée très chargée.

	— Eh bien, je ne sais pas trop comment vous annoncer cela. Nous avons eu un souci la nuit dernière. Une évasion…

	— Pardon ? Pouvez-vous me répéter ça ?

	— Je suis désolé monsieur. L’orage a fait sauter les fusibles, et il semblerait que le générateur de secours ne se soit pas mis en route. Numéro huit a dû s’apercevoir que le système de fermeture était en panne et s’est enfui.

	— Où est-il ?

	— Où est-elle, corrigea le médecin. Il s’agit d’une femme.

	— Dites-moi que vous l’avez retrouvée…

	— Oui. Enfin non, pas au sens où vous l’entendez, monsieur. Elle est morte. Je vais avoir besoin d’aide…

	Son interlocuteur ne répondit pas immédiatement, organisant ses sombres pensées en vue de résoudre la situation alarmante que lui décrivait cet incapable. Puis il annonça ce que souhaitait et craignait à la fois le médecin.

	— Ne prenez plus d’initiatives. Je vous envoie quelqu’un. Il réglera cette affaire. Sachez également que je vais attendre que les choses se tassent, puis je vous rendrai une petite visite.

	Alors que le docteur allait formuler un remerciement, il entendit un claquement sec. La tonalité monotone de la ligne téléphonique fut son seul univers sonore pendant un long moment, le temps qu’il maîtrise suffisamment le tremblement de ses mains pour être en mesure de reposer le combiné sur son socle.

	Les événements commençaient vraiment à prendre une très, très vilaine tournure.
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	L’enquête ne débutait pas comme Galion l’avait espéré. Il était allongé sur la table d’auscultation du fameux docteur Martinet, celui-là même que le colonel Maducan n’avait pas voulu faire déplacer la veille pour l’autopsie. Les nouvelles circulaient vite dans les petits villages, et le vieux médecin n’avait apparemment pas du tout apprécié d’être tenu à l’écart, ce qui expliquait peut-être son manque de douceur avec le blessé.

	— Aïe ! cria Galion quand le médecin lui mobilisa la cheville pour voir s’il n’y avait pas de fracture.

	— Elle ne me semble pas cassée, mais je pense qu’il va falloir me plâtrer tout ça, au moins pendant deux semaines. Je vous envoie au centre hospitalier de Pau. J’y ai un ami qui fait ça très bien…

	Galion observa le docteur, qui ne paraissait qu’à demi ennuyé par sa mésaventure, et se demanda si sa prescription ne constituait pas une petite vengeance personnelle. Un plâtre ? Et pourquoi pas une opération !

	— C’est hors de question docteur, lâcha-t-il.

	— Pardon ?

	— J’ai dit que c’était hors de question. Je ne veux pas de plâtre.

	— Je vous rappelle que le médecin ici, c’est moi. Vous êtes peut-être le chef de la police rurale, mais jusqu’à preuve du contraire c’est moi qui décide des prescriptions médicales pour mes patients.

	— Bon, puisque vous le prenez comme ça, je vais essayer d’être plus clair. Ma cheville n’est pas cassée. Je suis sur une enquête importante. Je ne serai pas plâtré. Donc soit vous me prescrivez une attelle digne de ce nom, soit je sors et je vais m’en commander une moi-même à la pharmacie du coin !

	Le docteur resta sans voix, surpris par la détermination de Galion, et finit par rédiger une ordonnance à son patient récalcitrant.

	Galion remercia le médecin d’un sourire crispé et se dirigea vers la porte à l’aide de ses béquilles. Certes, il lui serait difficile de courir le cent mètres pendant quelque temps, mais avec une attelle gonflable, qui assurait un bon maintien de la cheville, il pourrait au moins se déplacer.

	En sortant du cabinet médical, il essaya de se remémorer tout ce qui devait être mis en place dans la journée. Il espéra que Maria, en charge de l’enquête, ne commettrait pas d’erreur. Il se demandait en effet comment il pourrait lui suggérer des idées, de sa position d’observateur, sans trop se dévoiler et surtout sans la vexer. La journée promettait d’être compliquée…

	Lorsqu’il arriva dans la salle de réunion située au premier étage de la gendarmerie, il constata que tous étaient déjà installés et attendaient l’intervention de Maria.

	La jeune femme balaya la pièce du regard. L’équipe n’était pas pléthorique, mais a priori suffisante pour résoudre une affaire de ce type : Maria disposait de dix hommes, sans compter Galion et Berthelot, lequel avait délaissé ses fonctions de policier rural pour servir de chauffeur à son chef. Maducan se tenait en retrait, assis sur une chaise, bras croisés, et observait l’assemblée avec attention.

	— Comme vous le savez, commença Maria, nous enquêtons sur une affaire d’homicide. Le corps a été retrouvé hier matin dans la montagne, et nous attendons les résultats de l’autopsie pour en savoir plus au sujet de la défunte. Plusieurs éléments peuvent nous permettre d’orienter nos recherches. Primo, les vêtements de la victime m’intriguent : elle ne portait qu’une sorte de pyjama, pas de sous-vêtements, et pas de chaussures.

	Un des jeunes gendarmes prit la parole :

	— Excusez-moi de vous interrompre, mon adjudant, mais vous dites qu’elle ne portait pas de sous-vêtements ? C’est tout de même bizarre. De toute façon, sans godasses, elle ne pouvait pas venir de très loin, étant donné la nature du terrain à cet endroit.

	Maria reprit :

	— Nous sommes bien d’accord. Tout d’abord, sachez que, suite à une suggestion du colonel Maducan, nous avons déjà dépêché sur les lieux deux équipes cynophiles qui tentent de retrouver les traces éventuelles laissées par notre victime ou son agresseur. Néanmoins, étant donné les conditions météo et la pluie qui tombe depuis une bonne heure, nous n’attendons guère d’exploits de nos amis à quatre pattes. Il va donc falloir me visiter toutes les habitations, bicoques, chalets et cabanes à plusieurs kilomètres à la ronde, et le plus rapidement possible. Il me semble logique que cette partie de l’enquête soit menée par le gendarme Neveu, car il connaît bien la région.

	» Ensuite nous avons une liste de randonneurs, qu’il va falloir vérifier. Nous recueillerons leurs témoignages, afin de voir si on peut relever quelques détails intéressants. La plupart sont des touristes et ont reçu l’ordre de ne pas quitter la ville avant d’avoir été interrogés. Vous vous doutez que ceux qui s’apprêtaient à partir ne sont pas extrêmement heureux de cette situation. Nous n’avons donc pas de temps à perdre… J’interrogerai ces randonneurs ici avec Davineau et le chef Galion, sous le commandement du colonel Maducan. Neveu, en faisant le tour des habitations des montagnes, vous vous chargerez d’interroger leurs occupants. Des questions ?

	Après un court silence, le colonel se leva et ajouta :

	— Je vous rappelle que statistiquement, c’est dans les quarante-huit heures suivant le meurtre que l’on a le plus de chances de débusquer l’assassin. Une dernière chose, vous êtes tous au courant de la poursuite de cette nuit. Nous ne savons pas si la personne qui s’est enfuie avait ou non un rapport avec le meurtre, alors consacrons-nous à ce que nous avons à faire. On se retrouve ce soir à 20 heures pour faire le point. Espérons que d’ici là nous aurons des nouvelles du légiste. Au boulot messieurs, et bon courage.

	À l’exception de Galion, tous quittèrent la salle. Maria le regarda avec un petit sourire :

	— Vous désirez ?

	— Quelle efficacité, adjudant-chef Fernandez, rétorqua-t-il sur le même ton. Je peux continuer à vous tutoyer quand même, patron ?

	— Tu as de la chance d’être éclopé, monsieur le chef de la police rurale. Comment va cette cheville ?

	— Ça pourrait être pire. J’arrive à clopiner à peu près correctement.

	— On va commencer les interrogatoires, tu me suis ? À moins que tu ne préfères observer Maducan : on s’est partagé la liste.

	Galion secoua la tête.

	— Je crois que je vais plutôt rester avec toi. Tu es un peu moins moche que lui.

	— C’est ça, fais le malin. Mais profite bien de ces moments, car tu n’es pas près d’avoir une autre occasion de suivre une telle enquête. Pour être franche, je m’attends à chaque seconde à voir débarquer la brigade de recherches. Je ne sais pas ce qu’avait picolé le proc quand il nous a attribué l’enquête, mais c’est un sacré coup de bol. Presque aussi incroyable que de voir le colonel Maducan en personne débarquer ici et te laisser observer nos procédures. Ça ne lui ressemble pas.

	Elle commença à sortir, puis repassa la tête par l’encadrement de la porte et dit :

	— Juste un truc… Essaie de ne pas m’appeler par mon prénom quand mes hommes sont dans les parages.

	Galion acquiesça en souriant. Que de changement depuis la veille ! Il se félicita d’avoir osé lui parler, puis se sentit coupable de perdre du temps et décida de se mettre au travail. Une flopée de randonneurs les attendaient de pied ferme.

	L’identification de la victime ne serait certainement pas aisée, et il n’y aurait guère d’autres occasions de trouver une piste valable si rien ne sortait de ces interrogatoires.

	J’espère que Maria prendra le temps nécessaire pour questionner les marcheurs, se dit-il. Chaque détail peut avoir son importance.

	La série d’interrogatoires commença avec la jeune femme qui avait découvert le corps : Anne Benadet, la randonneuse à qui il avait indiqué le chemin la veille. Elle était très choquée, mais ne put rien leur apprendre de plus que ce qu’elle avait déclaré aux gendarmes, c’est-à-dire pas grand-chose. Maria ne la retint donc pas.

	Puis le long défilé des témoins commença. La liste comprenait plus de trente-cinq noms. Encore heureux, se dit Galion, que ça ne se soit pas passé en plein cœur de la saison touristique. Il avait toujours eu un don pour sentir si les gens cachaient quelque chose, mais les personnes qui se succédèrent devant Maria et le gendarme n’avaient apparemment rien à se reprocher. Du barbu ventripotent à la jeune étudiante sexy, une brochette éclectique de personnages défilèrent dans la salle d’interrogatoire. Les témoignages se ressemblaient : ils n’avaient rien vu, rien entendu.

	Berthelot, qui était assis avec Galion dans un coin de la salle, se contentait de noter les précisions apportées par les randonneurs sur la raison de leur présence dans les montagnes. Il semblait prendre plaisir à toucher du doigt le véritable travail de policier. La plupart des randonneurs étaient en vacances, travaillaient loin d’ici, et semblaient tout à fait hors de cause. Galion constata avec satisfaction qu’il y avait plusieurs familles, ce qui simplifia le travail : le meurtre en famille n’étant pas une activité des plus répandues, cela permit de réduire rapidement la liste des suspects.

	Après six heures d’un décevant cortège de témoignages insipides, un jeune homme sembla attirer l’attention de Maria. Galion haussa un sourcil et fixa son attention sur l’intéressé : visage poupon enfoui sous un bouquet de dreadlocks crasseuses, au-dessus d’un vieux T-shirt de Che Guevara. C’était le seul parmi le troupeau de randonneurs à avoir un casier judiciaire, et Galion avait eu tout le temps d’étudier le document pendant la journée.

	Maria interrogea le suspect avec application, mais comme tous les autres, il n’avait rien remarqué d’anormal. Plutôt logique, vu l’heure à laquelle le meurtre avait eu lieu… Sauf que Galion aurait parié six mois de sa misérable paye que derrière le gentil petit rasta se cachait en réalité un vilain menteur.

	Le chef de la police rurale sortit son portable et commença à pianoter, sous le regard étonné de Berthelot.

	 

	BESOIN D’INTERROGER UN TÉMOIN, MERCI DE TROUVER EXCUSE VALABLE POUR OCCUPER FERNANDEZ ET SON ADJOINT 20 MINUTES. GALION.

	 

	Galion pressa la touche d’envoi du SMS, et moins d’une minute plus tard un gendarme entra dans la pièce et chuchota quelque chose à Maria.

	— Veuillez nous excuser quelques instants, déclara l’adjudant-chef. Monsieur Galion, je vous charge de surveiller le témoin en attendant notre retour.

	Galion hocha la tête et attendit que les gendarmes aient quitté la pièce pour se lever. Il prit la chaise de Maria, puis vint s’installer juste à côté du rasta.

	Berthelot observa son manège, interdit, et lui lança un regard interrogateur, avec un geste des mains qui pourrait se traduire par : « Mais qu’est-ce que tu fous bon sang ? » Galion se contenta de lui sourire.

	— J’aime bien me mettre à la place du suspect. Ce qui est grisant, c’est de se dire qu’il suffit de se lever, et hop, on n’est plus le mec qui va aller en taule, mais celui qui va rendre la société meilleure en l’aidant à faire un peu de ménage…

	Galion se leva alors, mais fit un faux mouvement. Il serra les dents quand une nouvelle vague de douleur monta en lui et maudit encore une fois ses ligaments fragilisés par des années de sports violents, qui l’avaient empêché de rattraper le visiteur nocturne de la veille.

	— Je ne comprends pas ce que vous dites, monsieur...

	— À voir ta tête, je dirais que si. Tu as le front luisant, alors que la température ne dépasse pas vingt degrés, et tu manipules nerveusement ce stylo depuis dix bonnes minutes ; alors j’insiste, je crois que tu vois parfaitement où je veux en venir…

	— Non, non, vous faites erreur, j’ai déjà tout raconté à l’adjudant…

	Galion décida d’attaquer fort. Maria pouvait revenir d’une minute à l’autre.

	— Tu sais Steeve, je peux t’appeler Steeve ? Je ne vais pas te mentir. Des témoins t’ont vu hier près du lieu du crime et ont décrit une attitude étrange de ta part. Ils nous ont dit que tu semblais te cacher et que tu évitais de passer près des autres randonneurs. Il va sans dire que nous nous sommes renseignés sur toi. (Il frappa fortement sur la table.) J’ai ici ton casier judiciaire : c’est édifiant ! Nous savons également que tu n’es pas un adepte de la randonnée. Que faisais-tu dans ces montagnes ? Tu connaissais cette femme ?

	Le jeune homme secoua la tête.

	— Mais pourquoi vous me parlez de cette femme ? J’ai déjà expliqué que…

	— C’est toi qui l’as tuée, n’est-ce pas ?

	Galion bluffait. Personne n’avait vu le jeune rasta, et jamais un juge ne l’aurait mis en garde à vue sans l’ombre d’une preuve. Le chef de la police rurale savait qu’il jouait gros, mais il manquait cruellement de temps. S’il avait bien cerné le personnage, le résultat ne tarderait pas. Il espérait ainsi éviter les complications que ne manqueraient pas de provoquer l’arrivée d’un avocat. Si son intuition était bonne, il n’y avait pas une minute de plus à consacrer à ce petit merdeux, qui commençait déjà à trembler sur sa chaise. Steeve Bardon balbutia quelques mots avec difficulté :

	— Non, non, c’est pas moi.

	— Pas à moi petit. Tu n’es pas net. J’en mettrais ma main à couper.

	— J’ai rien fait, je vous jure, j’y suis pour rien.

	— Alors explique-moi ce que tu foutais là ! Avec ton casier, tu vas en prendre pour vingt ans. Ils ne vont vraiment pas te rater… un petit dealer violent comme toi !

	Le jeune homme s’agitait de plus en plus sur sa chaise, et Galion aurait presque pu le prendre en pitié, s’il n’avait pas eu sous les yeux le dossier de cette petite frappe. Un de ses passe-temps favoris lorsqu’il était défoncé était de frapper ses petites amies, quand il ne vendait pas de la drogue à la sortie des lycées. Galion décida d’enfoncer le clou.

	— OK, si tu ne veux pas me parler, tu verras ça avec les jurés. Berthelot ! Viens me mettre cet assassin au frais. L’affaire est résolue.

	Berthelot ouvrit de grands yeux, hésita un instant, puis finit par se lever, visiblement très ennuyé de la tournure que prenaient les événements.

	— Non, faites pas ça monsieur, supplia Bardon.

	Puis, paraissant reprendre un peu de contenance :

	— Écoutez-moi, s’il vous plaît… C’est vrai, je vous ai menti. Je fais pas de randonnée. Je voulais rien dire, vous comprenez, avec mon passé… Je suis revenu d’Espagne par les montagnes pour passer du cannabis. C’est tout ce que j’ai fait. Je vous le jure sur la tête de ma mère. Cette nana, je l’ai jamais vue. Je l’ai pas touchée. J’étais juste là pour faire mon business.

	Galion jubilait. Enfin quelque chose qui tournait rond ! Il s’assit juste en face du jeune vaurien et lui offrit son plus beau sourire.

	— Il t’en a fallu du temps, mon gars. Tu sais quoi, je vais te confier un secret : je sais depuis le début que tu n’y es pour rien. Mais je savais aussi que tu me cachais quelque chose, alors il fallait que j’en aie le cœur net. Allez, reprends-toi, c’est pas beau un gros dur qui se fait dessus.

	— Vous… vous allez me laisser partir alors, puisque vous savez que je n’ai rien fait…

	Sans se départir de son sourire, Galion retourna s’asseoir tranquillement à côté de Berthelot.

	— Il faut que je réfléchisse… Tu vas gentiment répéter tout ce que tu viens de me dire à l’adjudant-chef Fernandez, et on verra quelle est son opinion.

	Le jeune dealer éclata en sanglots et se prit la tête entre les mains.

	Galion devait reconnaître qu’il avait pris un certain plaisir à ce petit interrogatoire. Plaisir égalé par la découverte du visage décomposé de Berthelot, qui se demandait encore ce qui venait de se passer. Index sur la bouche, Galion lui intima le silence.

	C’est à ce moment que Maria entra dans la pièce et découvrit le dealer en larmes.

	— Mais que se passe-t-il ici ?

	Tandis que le jeune rasta se mettait à table, Galion s’éclipsa discrètement en compagnie de Berthelot.

	Une fois dans le couloir, Berthelot explosa :

	— Putain, mais qu’est-ce que t’as foutu, Thomas ? T’es à la masse ou quoi ? On te donne le droit d’assister à une enquête, et toi tu te la joues à la Gibbs dans NCIS…

	— Ça a marché, non ?

	— C’est bien ce que je pensais : t’es complètement cinglé.

	— Allez, fais-moi confiance… Je n’ai pris aucun risque. J’ai un accord avec Maducan, mais pas un mot à l’adjudant-chef Fernandez…

	Alors qu’il terminait sa phrase, la sonnerie de son téléphone portable résonna, et il aperçut le nom du colonel s’afficher sur le cadran. Les affaires reprennent, pensa-t-il…

	— Galion, fit-il en décrochant.

	— Ça a donné quelque chose ?

	— Non, une fausse piste. Et de votre côté ?

	— Le néant.

	— Merde.

	— À qui le dites-vous… Je viens d’avoir le légiste : il a des infos à nous communiquer.

	— J’arrive, lâcha Galion, qui raccrocha, pensif.

	Le côté grisant de faire autre chose que de décorer des voitures avec des P.-V. ne lui faisait pas perdre de vue que cette journée s’était révélée totalement stérile. Il n’y avait pas la moindre piste à l’horizon. En jetant un œil sur les montagnes, à travers la fenêtre de la gendarmerie, il espéra que les recherches sur le terrain avaient été plus fructueuses.
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	Le soir même, l’équipe d’enquêteurs était de nouveau installée dans la salle de réunion du commissariat. Tous affichaient des visages fatigués et personne ne semblait vouloir prendre la parole. Maria en conclut qu’aucun d’eux n’avait de bonnes nouvelles à annoncer et décida d’exposer à tous ce qu’ils avaient appris dans la journée.

	— Bien. Visiblement, nos efforts n’ont pas été couronnés de succès. De notre côté, nous avons interrogé tous les randonneurs : à part la découverte d’un passeur de marijuana, nous n’avons absolument pas progressé. Neveu ?

	— J’ai commencé à faire le tour des habitations du périmètre que nous avons défini. Pour l’instant, j’ai eu droit à quelques accueils glacials et je n’ai rien relevé de très prometteur. Mais il me reste encore une bonne journée de travail pour terminer mes visites.

	Maria se tourna vers les deux autres gendarmes. L’un d’eux se lança.

	— Nous avons patrouillé dans les montagnes, fouillé tous les refuges, cabanes de bergers et granges que nous avons trouvés. Pour l’instant, on est bredouille. C’est comme si cette fille était sortie de nulle part. Vous ne croyez pas qu’elle a été emmenée d’un autre endroit pour être liquidée là, mon adjudant ?

	— À vrai dire, c’est une possibilité. Mais vous conviendrez que, malgré tout leur charme, nos montagnes ne constituent pas vraiment un lieu d’où l’on peut s’enfuir facilement. De plus, un cadavre a de fortes chances d’être retrouvé rapidement en cette saison. Alors quel intérêt pourrait-on avoir à venir tuer quelqu’un ici ?

	Après une brève interruption, Maria poursuivit :

	— Mettons donc cette hypothèse de côté pour l’instant et concentrons-nous sur ce que nous avons sous les yeux. La solution est peut-être plus proche que nous le pensons.

	Tous acquiescèrent. Elle reprit :

	— Nous continuerons les recherches demain, en étant attentifs au moindre détail. De son côté, le colonel ira rendre visite au légiste à Pau, car ce dernier tient à le voir en personne pour discuter de certains détails qui le chiffonnent. Pour le moment, il n’a pas terminé l’autopsie, mais ses examens confirment que le décès se situe vers 3 heures du matin. La cause de la mort est une très forte torsion du cou, qui a entraîné une fracture des cervicales, et, tenez-vous bien, une rupture partielle des muscles du cou et de l’artère carotide. L’hémorragie interne associée à la fracture des vertèbres a provoqué une mort rapide. Cela a nécessité une puissance incroyable, presque surhumaine… Et je reprends les termes du légiste ! Malheureusement pour nous, il n’a pas pu identifier la victime… Mais je vois que vous êtes tous fatigués. Allez vous reposer. Début des recherches dès le lever du soleil…

	La salle se vida rapidement. Encore une fois, Galion se retrouva seul en compagnie de Maria. L’assurance qu’elle avait affichée jusqu’alors pour motiver ses troupes se fissura. Elle fit part de ses doutes à son ami :

	— Entre nous, Thomas, tu crois que nous avons une chance de coincer l’assassin ? On n’a rien de rien, et je t’avouerai franchement que ça m’inquiète. Je sais que nous ne sommes qu’au début de l’enquête, mais j’ai un mauvais pressentiment.

	— Si Vicas découvre l’identité du cadavre, tout va peut-être s’éclaircir.

	Maria soupira bruyamment. Mû par une envie subite, Galion décida de l’inviter à dîner. Rien de tel pour se changer les idées. Ella accepta, à condition que ce soit elle qui choisisse le restaurant. Elle disparut quelques minutes pour passer un coup de téléphone, puis revint, un délicieux sourire aux lèvres :

	— Allez chef Galion, on file. Il est déjà tard et on a de la chance d’avoir une table.

	Lorsqu’il leva la tête, Galion eut du mal à contenir sa surprise : Maria s’était changée, et cela ne lui déplaisait pas du tout ; l’uniforme avait son charme, mais elle était encore plus attirante en civil. Elle portait un pantalon couleur crème qui suivait agréablement les lignes athlétiques de ses jambes, et un pull au léger décolleté qui mettait en valeur sa peau hâlée et ses seins joliment dessinés. Quand il croisa son regard, à la fois si sombre et si lumineux, Galion fut à nouveau submergé par cette sensation qu’il avait vainement essayé d’ignorer ces dernières semaines. Elle éveillait en lui des sentiments qu’il n’avait pas ressentis depuis longtemps. Il se demanda même s’il n’avait pas rougi en l’observant, ce qui l’amusa. Pire qu’un adolescent, se dit-il.

	Maria prit le volant, et pendant vingt bonnes minutes les petites routes de montagne sinueuses et escarpées se succédèrent. Par deux fois, ils durent même faire marche arrière, car la chaussée n’était pas assez large pour permettre le passage de deux voitures. Galion ne savait où sa charmante coéquipière le conduisait, mais la seule chose qu’elle avait bien voulu lui dire était qu’elle n’avait pas envie de l’emmener dans un restaurant pour touristes. L’auberge ne payait pas de mine. Elle n’était annoncée par aucun panneau. Il s’agissait d’un vieux chalet de pierre et de bois, aux petites ouvertures qui projetaient à l’extérieur une faible lumière. La nuit sans lune ne permettait pas de distinguer plus de détails.

	L’entrée dans le restaurant fut un choc pour Galion : la chaleur de l’endroit contrastait avec la sombre fraîcheur du dehors. De nombreuses petites tables en chêne étaient plantées çà et là en une savante farandole désordonnée, et toutes les chaises étaient occupées. Le centre de la pièce était constitué d’un large plan de travail en demi-cercle, qui trônait devant une immense cheminée en pierre où l’on pouvait entendre le bois crépiter. Le cuisinier s’affairait devant les clients et préparait des plats dont les effluves épicés se mêlaient à l’agréable odeur de feu de bois. Cela réveilla l’appétit de Galion, qui réalisa qu’il n’avait pas eu le temps de prendre de vrai repas aujourd’hui.

	Une grande femme au visage avenant s’approcha du couple et, après avoir embrassé Maria sur la joue, les conduisit dans une petite alcôve que le jeune homme n’avait pas aperçue jusqu’alors. Après s’être installé, il s’imprégna de l’ambiance tranquille et conviviale du lieu. Les gens étaient souriants, les conversations animées mais discrètes. L’endroit n’aurait pu être mieux choisi pour se détendre et se changer les idées, ce dont ils avaient grand besoin. Il songea aux pièges à touristes dans lesquels il déjeunait souvent à Saint-Lary : échanger quelques paroles relevait parfois de l’exploit tant le brouhaha ambiant était important. Il se félicita d’avoir laissé à Maria la direction des opérations. Posant son regard sur elle, il s’aperçut qu’elle l’observait en souriant.

	— Alors, satisfait monsieur l’observateur en chef des gendarmes ?

	Sentant le terrain glissant, Galion préféra ignorer la remarque sarcastique et orienta la conversation dans une autre direction :

	— C’est vraiment très sympa, je n’aurais pas trouvé mieux.

	— Je connais le patron depuis des années et je peux te dire que le repas ne te décevra pas non plus.

	Ils furent interrompus par un serveur qui leur demanda s’ils désiraient un apéritif. Galion se tourna vers la jeune femme. Elle se chargea de la commande :

	— Nous prendrons une bouteille de jurançon, Symphonie de novembre 1980 du domaine de Cauhapé, s’il vous plaît.

	— Bien madame, grande soirée…

	— Je l’espère, dit-elle en regardant Galion avec intensité.

	Ce dernier plongea avec délice dans les grands yeux noirs de la jeune femme. Elle semblait beaucoup s’amuser de cette situation et lui expliqua la réaction du serveur :

	— J’ai commandé une bonne bouteille, et ce n’est pas si fréquent dans un restaurant comme celui-ci. C’est un vin issu de raisins récoltés au mois de novembre, à quelques dizaines de kilomètres d’ici. Tu verras, il est assez fabuleux.

	Galion décida d’entrer dans le jeu.

	— En quel honneur, cette grande bouteille ?

	— En l’honneur de mon premier dîner en tête à tête avec toi.

	— Cela en vaut-il la peine ?

	— Je te dirai ça demain…

	Le vin était exceptionnel, ses arômes fruités et complexes explosaient au palais. Après deux verres, beaucoup plus détendus, ils discutèrent de choses et d’autres, de leurs enfances respectives, de leurs parents, de ce qu’ils attendaient de la vie, en se gardant bien de reparler de la fameuse Caroline. Ils commandèrent un dîner copieux, à base de produits du terroir, et apprécièrent le savoir-faire du chef. Galion se dit qu’être français avait tout de même du bon. Pendant ces deux heures passées à bavarder, ils furent comme déconnectés du monde et oublièrent presque ce qui les avait amenés à travailler ensemble. Il y avait fort longtemps que le policier n’avait pas passé une aussi agréable soirée. Ils sortirent de table vers minuit et demi. Ils étaient les derniers, mais comme Maria connaissait bien les propriétaires, on leur avait permis de s’attarder un peu plus que de coutume pour un soir de semaine.

	Devant la porte de l’auberge, il aida la jeune femme à enfiler sa veste et effleura sa main. Il ressentit comme une décharge électrique et ne put s’empêcher de l’attirer à lui. Il approcha délicatement ses lèvres de sa nuque, où il déposa un baiser léger en la serrant dans ses bras. Elle se retourna, visiblement émue, et ils s’embrassèrent passionnément, envahis par un désir mutuel presque palpable. Ce baiser fut à la fois fougueux et plein de douceur, et quand leurs bouches se séparèrent, comme à regret, ils lurent tous deux dans le regard de l’autre qu’ils venaient d’échanger plus qu’un baiser. Blottie dans les bras de Galion, Maria frissonna, tandis que le cœur du policier commençait à peine à reprendre un rythme normal. Il était submergé par une vague de sentiments contradictoires, se sentant à la fois très excité et apaisé. Savourant cette tendre étreinte, il réalisa qu’il ne s’agissait pas pour lui d’un simple flirt. Il commençait à entrevoir la promesse d’un avenir dans lequel jusqu’alors il ne trouvait pas sa place. Il espérait que Maria ressentait la même chose. Ils restèrent ainsi de longues minutes, se caressant, s’embrassant tendrement, prolongeant la magie de l’instant.

	Puis Maria prit sa main et ils se dirigèrent vers la voiture. La brume des montagnes les enveloppa, la pâle lueur des phares perçant le brouillard guida leur retour vers la ville. Ils parlèrent peu. En d’autres occasions, Galion aurait pu ressentir une certaine gêne dans ce silence. Mais cette fois, tout était différent. Il sentait naître entre eux ce lien, cette compréhension qu’il avait parfois décelée dans certains couples, où chacun se sent bien en présence de l’autre, et où le simple plaisir d’être ensemble rend parfois les paroles superflues.

	Quand ils arrivèrent devant le poste de police rurale, la jeune femme coupa le moteur puis descendit de voiture. À la grande surprise et surtout au grand désespoir de Galion, elle se contenta de déposer un baiser léger sur ses lèvres et lui souffla doucement :

	— Bonne nuit, cher monsieur Galion.

	— Euh… Bonne nuit, balbutia-t-il.

	Il n’avait rien trouvé de plus intelligent à répondre. Il monta comme un zombie les marches de l’escalier extérieur qui menait directement à son appartement. Tant de sentiments se bousculaient dans sa tête ! Quand il s’affala dans son canapé, ce fut pour se relever immédiatement : quelle frustration ! Elle l’avait laissé là, comme un ado assoiffé de désir… Puis il s’en voulut de réagir de la sorte. Cette soirée avait été magnifique. Mais la fin était un peu raide ! « C’est vraiment le cas de le dire… » lâcha-t-il tout haut.

	Il avait bien besoin d’un rafraîchissement. Alors qu’il se dirigeait en souriant vers son frigo, encore amusé de son mauvais jeu de mots et surtout grisé par les émotions de la soirée, il crut entendre quelque chose. Il tendit l’oreille. Oui, c’était bien ça. On frappait à la porte. Il se précipita vers l’entrée, prit une grande inspiration, et fit jouer la poignée.

	Maria se tenait devant lui, plus belle que jamais. Ses grands yeux noirs étaient emplis d’une lueur malicieuse quand elle déclara :

	— Que les choses soient claires… je ne suis pas une fille facile. Et par conséquent, je ne couche jamais au premier rendez-vous…

	— Je comprends… C’est ennuyeux.

	— Très…

	— Et si on disait que notre deuxième rendez-vous commence maintenant… risqua Galion.

	— Alors, dans ce cas, ce serait différent…

	— Ce serait même totalement…

	— Tais-toi. Embrasse-moi…

	Il ne se fit pas prier. Leurs ébats d’une douceur passionnée les entraînèrent jusqu’au petit matin dans un tourbillon de volupté, et, tendrement enlacés, ils s’endormirent heureux.
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	Maria se réveilla très tôt et se redressa légèrement pour observer son compagnon qui poursuivait paisiblement son voyage dans les bras de Morphée. La nuit avait été exceptionnelle : il se passait vraiment quelque chose de spécial entre eux. Mais elle se sentait un peu coupable de s’être accordé une soirée entière de détente alors que leur affaire ne progressait pas. Elle avait hâte de résoudre cette enquête pour pouvoir se consacrer pleinement à leur histoire.

	La sonnerie du téléphone la tira brusquement de ses réflexions. Machinalement, elle tendit le bras vers le combiné et le porta à son oreille.

	— Allô ? fit-elle d’une voix encore nimbée de sommeil.

	— Puis-je parler à M. Galion ? demanda une voix masculine assez rude.

	— Euh, oui… Je vous le passe… Thomas, c’est pour toi, poursuivit-elle tout en posant la main sur l’appareil pour occulter le capteur sonore.

	Elle regarda avec amusement les paupières du jeune homme s’entrouvrir avec difficulté.

	— C’est qui ?

	La jeune femme haussa les épaules et lui tendit l’appareil. Un petit détail la chiffonnait. Cette voix… Non… Impossible…

	— Oui, Galion, répondit le chef de la police rurale. Ah, c’est vous… enchaîna-t-il en se redressant, subitement bien réveillé.

	Maria scruta le visage de son compagnon qui se leva pour enfiler un peignoir. Au passage, elle ne put s’empêcher d’admirer les fesses musclées de son nouvel amant, puis se concentra de nouveau sur la conversation.

	— Vingt minutes ? OK, je serai prêt, conclut-il en raccrochant.

	— Tu as un truc de prévu ce matin ? demanda Maria, intriguée. J’aurais cru que tu m’accompagnerais pour les visites des dernières habitations…

	— En fait, commença Galion, un peu hésitant, c’était Maducan.

	— Je me doutais bien avoir reconnu sa voix, mais je ne comprends pas pourquoi… Ne me dis pas que tu vas l’accompagner à Pau ?

	— Eh bien, si. Maducan m’a autorisé à…

	— Attends, là… Il y a un truc qui me dépasse. Il a refusé tout net que moi, qui dirige cette foutue enquête, je puisse le suivre, et toi, d’un claquement de doigts, tu fais ployer le grand manitou. Il va falloir m’expliquer, parce que je n’ai rien perdu de votre petit manège, à tous les deux. Tu crois peut-être que j’ai avalé les aveux miracles du dealer sans me poser de questions ?

	— Écoute, Maria, c’est compliqué…

	— Compliqué ? Compliqué ? S’il te plaît, Thomas, ne me prends pas pour une imbécile. Il me semblait que cette nuit, tous les deux… Enfin, peut-être que je me suis trompée…

	— Non, je t’assure que non. Ça n’a rien à voir avec nous.

	— Moi je trouve que ça a tout à voir, au contraire.

	— Je n’ai pas toujours été policier rural, lâcha-t-il dans un souffle.

	— Continue…

	— Avant, j’étais flic à Paris, capitaine à la Criminelle, pour être plus précis.

	Les traits de Maria se décomposèrent.

	— Quoi ? articula-t-elle avec peine. On se fréquente depuis six mois, tu m’as écoutée m’épancher sur mon boulot de gendarme, et à aucun moment tu n’as trouvé sympa de m’informer que tu avais joué dans la cour des grands ? Tu as dû bien te marrer…

	— Mais pas du tout. Écoute…

	— Non, c’est toi qui vas m’écouter ! Si j’analyse bien la situation, toi et Maducan menez l’enquête dans mon dos, en utilisant ma brigade qui n’aurait jamais dû avoir cette affaire, dans un but qui m’échappe. Et pour couronner le tout, tu te sautes la petite adjudant-chef pour mieux la contrôler. Tu n’es qu’un salaud, aboya-t-elle en récupérant ses vêtements en toute hâte.

	Alors qu’à peine rhabillée et les yeux embués de larmes elle s’apprêtait à franchir le seuil de la porte, Galion la saisit par le bras.

	— Maria, s’il te plaît… Laisse-moi t’expliquer…

	— Lâche-moi, répondit-elle d’un ton sans appel.

	Galion desserra lentement son étreinte et l’observa s’éloigner d’un pas décidé, conscient d’avoir gâché la seule chose qui commençait à avoir du sens dans sa nouvelle vie.
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	Le moteur du 4 x 4 rugissait après chaque virage, grondant au diapason de la colère de sa conductrice. Les accélérations propulsaient la lourde carcasse de métal dans les lacets du col d’Aspin. Maria n’aspirait qu’à une chose : atteindre au plus vite les habitations qu’elle devait visiter. Une fois là-bas, elle pourrait enfin forcer son esprit à oublier pour un temps ce qui venait de se passer. Elle ne pouvait empêcher ses lèvres de trembler, ne sachant pas quel sentiment dominait : colère ou déception ? Comment Thomas avait-il pu lui faire ça ? Et comment avait-elle pu être si naïve ? Depuis le début, l’attitude de Maducan ne collait pas. Mais elle avait voulu croire…

	Croire quoi ? Que son CV de gendarme de campagne avait impressionné Maducan ? Croire qu’un homme intelligent et cultivé comme Thomas pouvait s’intéresser à elle pour une autre raison que son cul ? Stupide petite dinde ! se sermonna-t-elle.

	Ayant rejoint des axes plus étroits, elle dut se concentrer sur sa conduite, car une pluie abondante rendait la chaussée glissante. Cela accentuait encore les dangers de la route, qui ne cessait de louvoyer pour épouser les formes irrégulières du paysage. Des trombes d’eau s’abattaient sur le pare-brise, et les essuie-glaces peinaient à remplir leur fonction.

	En arrivant devant la première maison de sa liste, elle s’efforça de reprendre ses esprits : la jeune femme blessée devait laisser la place à l’adjudant-chef. Il serait toujours temps de prendre une décision concernant Thomas et Maducan à la fin des interrogatoires de la journée.

	Elle s’abrita sous son parapluie pour rejoindre l’entrée du petit chalet. Quelques secondes après avoir frappé pour la deuxième fois, elle entendit un cliquetis. La lourde porte en chêne s’ouvrit en grinçant, dévoilant la gueule béante d’un fusil de chasse à double canon. Sans réfléchir, Maria lâcha son parapluie et se précipita en avant, écartant le fusil d’une main et lançant un violent direct à la mâchoire de l’individu qui se tenait dans l’ombre de la porte. Bien que son gabarit n’en laisse rien paraître, plusieurs années de pratique assidue de boxe française l’avaient rendue redoutable au corps à corps – certains de ses collègues auraient d’ailleurs pu en attester. Quand elle parvint à distinguer son adversaire qui gisait au sol, elle comprit qu’elle n’aurait certainement pas besoin d’utiliser de nouveau ses talents de combattante. Il s’agissait d’un vieil homme d’au moins quatre-vingts ans qui semblait à peu près aussi dangereux qu’un nouveau-né, au détail près qu’il lui avait mis un fusil sous le nez.

	— Excusez-moi, articula péniblement le vieillard. Le… Le fusil n’est pas chargé. Mais je ne reçois jamais de visites… J’ai eu peur qu’on vienne m’agresser.

	— Ai-je une tête d’agresseur ? demanda Maria assez froidement.

	— Non, pas du tout madame. Si j’avais su que vous étiez de la gendarmerie…

	— Peu importe, répondit-elle en mesurant la différence de respect de l’uniforme qui existait entre les anciennes et les nouvelles générations.

	Elle l’aida à se relever et poursuivit l’entretien durant une dizaine de minutes. Elle constata à regret que cette conversation ne la mènerait pas vers la piste qu’elle recherchait désespérément. Le propriétaire de la petite maison avait entendu parler du meurtre et cela l’avait mis sur ses gardes, mais il n’en savait pas plus. Il se comporta finalement en hôte courtois qui lui offrit un café et quelques gâteaux secs en guise de petit déjeuner. Elle décida de poursuivre son parcours dans la montagne, bravant les pluies diluviennes qui menaçaient de faire déborder les torrents alentour.

	L’habitation suivante se trouvait à une vingtaine de minutes, et pas un kilomètre ne fut parcouru sans qu’elle ne repense à Thomas. Elle soupira de soulagement en apercevant la bâtisse. Une construction imposante se dressait devant elle, plus grande et à n’en pas douter plus coûteuse que la plupart des chalets des environs. Elle consulta ses notes et lut que le propriétaire, un dénommé Simian, était un médecin à la retraite. Ça expliquait en partie comment il avait pu financer un tel projet immobilier.

	Quand elle frappa à la porte, elle fut surprise de découvrir un homme d’âge mûr, mais très bien conservé. Avec sa barbe blanche, son regard enjôleur et son charisme indéniable, il lui rappelait un peu Sean Connery, la carrure en moins. Quand elle se fut présentée, le docteur se montra aimable et tout disposé à lui accorder du temps. Malgré sa bonne volonté, Simian ne lui apprit rien de nouveau, mais elle poursuivit tout de même son long interrogatoire. Le charmant sexagénaire se souviendrait peut-être de quelque chose au fil de la discussion. Alors qu’elle allait poser une dernière question et qu’elle balayait la pièce du regard, un détail retint son attention. Une des chaises de la salle à manger était légèrement tachée de rouge, comme si quelqu’un s’était appuyé sur le dossier et y avait laissé une marque de peinture, ou de sang…

	Elle n’en laissa rien paraître et demanda au docteur s’il n’avait rien remarqué d’étrange ces derniers jours. Elle examina avec soin son interlocuteur, se concentra sur ses attitudes corporelles et constata avec surprise que le bon docteur n’était pas si à l’aise : il frappait nerveusement du doigt sur sa cuisse et battait régulièrement le sol avec le talon. Elle s’en voulut de ne pas avoir remarqué cela plus tôt et dut reconnaître qu’après les péripéties survenues depuis son réveil, le numéro de charme de Simian avait amoindri sa vigilance.

	Il y avait peu de chances que cela débouche sur quoi que ce soit : la nervosité du médecin à la retraite pouvait très bien être attribuée à la visite d’un gendarme chez lui, et la tache n’être que de la peinture ou du sang issu d’une blessure du propriétaire. Néanmoins, tout cela devrait être vérifié, et elle avait bien failli passer à côté. Elle se rendit compte que le docteur avait fini de répondre, bien qu’elle n’ait pas vraiment tout écouté. Devant le silence de la jeune femme, il enchaîna :

	— Alors ce sera tout, mademoiselle ? Je suis navré de ne pas pouvoir vous aider, mais j’espère que vous trouverez rapidement ce que vous cherchez.

	— Je vous remercie de m’avoir accordé de votre temps, monsieur Simian.

	— Appelez-moi Henri, je vous en prie. Et n’hésitez pas, si vous avez à nouveau besoin de moi, ajouta-t-il en la fixant intensément.

	— Je n’y manquerai pas. Au revoir, répondit-elle en souriant.

	Elle déplia son parapluie, piètre rempart contre le temps étonnamment capricieux pour un mois de juin. Elle leva la tête vers le ciel nuageux : bourrasques violentes et pluie ininterrompue, les randonneurs ne devaient pas être à la fête… Sur le petit chemin pierreux qui conduisait à sa voiture, Maria repensait à cette entrevue. Bizarre. Voilà le mot qui convenait. Le docteur avait été charmant. Trop peut-être, si elle comparait son accueil à ceux auxquels elle avait eu droit jusqu’à maintenant. Mais après tout c’était un homme cultivé, qui avait certainement du savoir-vivre, ce qui expliquait ses manières un peu plus civilisées que celles des autres habitants des montagnes.

	Des gens rudes dans un endroit rude, pensa-t-elle. Il subsistait toutefois un sentiment indéfinissable, un léger malaise : ce Simian sonnait creux, malgré sa classe et son vocabulaire étudié. Elle était bien décidée à faire vérifier l’origine de cette tache rouge sur la chaise. Après tout, vu le peu de pistes dont ils disposaient, mieux valait ne rien laisser au hasard. Mais pour cela il faudrait l’autorisation du juge.

	Maria sortit ses clés, appuya sur le bouton d’ouverture automatique des portes et s’apprêtait à ouvrir la portière quand elle sentit un déplacement d’air derrière elle. La pluie ! Cette satanée pluie avait couvert les bruits de pas de son poursuivant ! Elle savait qu’il était trop tard, mais elle se jeta sur le côté. Ce mouvement lui permit d’éviter la barre de fer, qui au lieu de lui fracasser le crâne s’écrasa violemment sur son épaule. Elle tomba lourdement tandis qu’une douleur sourde commençait à envahir son bras. Ce connard lui avait certainement cassé la clavicule. Elle eut juste le temps de relever la tête pour voir fondre sur elle le cylindre gris acier.

	Ensuite, plus rien.

	Plus de douleur.

	Plus de questions.

	Plus d’espoir de réagir.
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	Durant le trajet, Galion rapporta au colonel la discussion houleuse déclenchée par son coup de fil.

	— Parfait ! C’est vraiment parfait, lâcha Maducan d’un ton dépité.

	— Si elle vous court-circuite, ça risque de faire du bruit…

	— Vous n’imaginez même pas.

	— Il serait peut-être temps de me dire ce qui a motivé votre stratégie, colonel.

	— Pas plus aujourd’hui qu’hier. Officiellement, vous restez un observateur. Cela n’a rien de franchement illégal et je me retrancherai derrière cela si Fernandez décide de mettre fin à notre petit jeu. Mais tant qu’elle n’a pas pris sa décision, nous continuons comme si de rien n’était.

	— C’est vous qui voyez…

	— Tout de même, parmi toutes les femmes de France, il fallait que vous vous tapiez l’adjudant-chef chargé de l’enquête !

	— Je vous rappelle que c’est vous qui êtes venu me chercher, rétorqua Galion. Je n’avais rien demandé.

	Les deux hommes campèrent sur leur position, affichant une moue renfrognée. Ils terminèrent la route dans un silence glacial, laissant vagabonder leurs pensées dans des directions opposées. Tandis que Galion ne pouvait s’empêcher de repenser à Maria, Maducan se focalisait sur l’enquête. À ce stade, il attendait beaucoup de l’entrevue avec Vicas. Le légiste ne l’avait certainement pas fait déplacer pour rien…

	 

	La morgue était située au sous-sol de l’hôpital et les deux hommes mirent un certain temps pour localiser l’endroit exact. Vicas les aperçut et vint à leur rencontre. Les cernes sous ses yeux traduisaient une fatigue certaine, mais le légiste paraissait étrangement survolté. Il les invita à entrer dans son bureau, où il leur exposa les raisons de leur présence.

	— Colonel, je ne vais pas y aller par quatre chemins. J’estime être un légiste compétent. J’ai travaillé quatre ans à Paris avant de demander ma mutation, et j’ai été confronté à de nombreux cas d’homicide. De plus, je pense être suffisamment intelligent pour reconnaître quand j’ai besoin d’aide, je fais donc régulièrement appel à des collègues spécialisés dans certains domaines. Malgré tout cela, je rencontre certains problèmes avec votre cadavre. Je vais vous conduire en salle d’autopsie pour vous montrer ce que j’ai découvert.

	Galion et Maducan échangèrent un regard perplexe. Ils comptaient sur Vicas pour leur apprendre quelque chose de solide, et voilà que le légiste leur faisait part de ses difficultés. Cette entrée en matière ne présageait rien de bon. Le colonel emboîta le pas au médecin, tandis que Galion suivait en boitillant. Quand ils arrivèrent près du cadavre, Vicas entreprit de leur exposer les conclusions de l’autopsie.

	— Bien, comme vous le savez, la mort est survenue dans la nuit du 18 juin vers 3 heures du matin, suite à une très violente torsion de la tête ayant entraîné de multiples fractures cervicales et une déchirure des tissus du cou, en particulier des tissus artériels. Comme je l’avais pensé lors de la découverte du corps, l’amputation des mains est post mortem, mais j’ai eu la surprise de découvrir que cette mutilation a été effectuée plus de deux heures après la mort. Je vous laisse le loisir de conclure ce que cela peut signifier…

	— Vous en êtes sûr ? demanda Galion.

	— On ne peut plus certain. J’ai recommencé plusieurs fois les examens, et je suis formel sur ce point. Je ne vais pas vous faire un cours, mais nous disposons maintenant de moyens qui nous permettent de définir assez précisément le laps de temps s’écoulant entre le moment de la mort et d’éventuelles blessures post mortem. En d’autres termes, cela signifie que notre assassin est resté plus de deux heures auprès de sa victime, au risque d’être découvert, ce que je ne m’explique pas.

	Galion était plongé dans ses pensées. Vicas l’interrogea du regard.

	— Dites-moi docteur, fit le policier, d’après votre expérience, pourquoi amputer les mains d’une victime ?

	Vicas réfléchit quelques instants et répondit :

	— Je vois où vous voulez en venir… Alors selon vous, ce ne serait pas forcément la même personne ?

	Le colonel les interrompit :

	— Vous m’excuserez, mais je ne vous suis pas du tout. Quelqu’un aurait-il la bonté de m’expliquer ?

	— Eh bien, reprit Vicas. Ce que Galion suggère, c’est qu’en général on coupe les mains d’un cadavre pour empêcher son identification. Bien sûr, il y a aussi des malades pour qui cet acte a une représentation symbolique, mais je dois reconnaître que votre chef de la police rurale est peut-être sur la bonne voie. Étant donné que les mains de notre victime ont été coupées plus de deux heures après sa mort, à supposer que le meurtrier ne soit pas idiot ou dérangé au point de rester auprès du cadavre, on peut imaginer que l’amputation a été pratiquée par une autre personne.

	Galion poursuivit :

	— Admettons par exemple que notre tueur soit allé révéler son forfait à un proche. Ce dernier, pour le couvrir, retourne sur les lieux du crime et fait en sorte que l’on ne puisse pas identifier le corps. Impossible de faire le lien avec son petit protégé : le tour est joué… Mon cher docteur, plus l’enquête avance, plus je suis persuadé qu’il nous faut identifier la victime au plus vite.

	— Ce n’est pas si simple, répondit Vicas. Mais j’y reviendrai. Permettez-moi, avant de poursuivre, de poser une question qui me brûle les lèvres. Sauf votre respect, monsieur Galion, depuis quand les enquêtes sont-elles menées par des policiers ruraux ?

	Maducan s’approcha du médecin, si près que ce dernier recula.

	— Écoutez docteur, gronda-t-il, je vous suis très reconnaissant de vous inquiéter de la manière dont je diligente mes enquêtes au sein de mon département, mais, que je sache, votre boulot est de m’expliquer comment est morte cette femme, et qui elle est. Si j’ai besoin de vos connaissances en matière d’investigation, je vous ferai signe. Suis-je bien clair ?

	— Limpide, colonel, répondit un Vicas dont les traits s’étaient durcis. Pour en terminer avec cette amputation, un autre point me laisse sceptique : le sectionnement des poignets a été pratiqué proprement, étant donné le matériel dont disposait notre homme.

	Maducan fronça les sourcils et le légiste s’empressa de préciser sa pensée :

	— Les mains ont été coupées avec un objet très tranchant, du type scalpel. Et je peux vous dire par expérience que, sans scie, il est très difficile de pratiquer une amputation de cette qualité. Notre suspect avait donc un minimum de connaissances en anatomie pour réussir une telle performance.

	— Vous pensez à un médecin ? Un chirurgien ?

	— Non, je ne peux rien affirmer. Je dis simplement que cette personne a l’habitude de manier un couteau. Ce pourrait aussi bien être un boucher, ou quelque chose dans le genre.

	— Autant chercher une aiguille dans une meule de foin. La plupart des montagnards élèvent des animaux ou chassent, ils ont l’habitude de dépecer eux-mêmes les bêtes… Mais nous vérifierons. Que pouvez-vous me dire au sujet de l’identification ?

	— Jusqu’ici nos recherches n’ont rien donné. Nous avons vraiment peu d’éléments. Nous comparons actuellement nos données avec les dossiers des femmes disparues ces dernières années, mais pour l’instant il n’y a aucune correspondance. J’ai par ailleurs des choses étonnantes à vous montrer messieurs.

	Vicas partit chercher une radiographie qu’il plaça sur le panneau lumineux prévu à cet effet.

	— Qu’est-ce que ça vous inspire ?

	— Eh bien, on dirait une radio de sa mâchoire. Que peut-on en tirer ? demanda Maducan.

	— Tout d’abord, elle nous permettra éventuellement de comparer l’empreinte dentaire de notre inconnue avec celles des personnes disparues, ce qui pourrait se révéler utile. Ensuite, en étudiant la bouche de notre mademoiselle X, j’ai trouvé quelque chose de vraiment bizarre. Les soins dentaires reçus par cette femme ne concordent absolument pas avec son âge. Les techniques utilisées datent d’une bonne vingtaine d’années.

	— Et la victime avait dans les vingt-cinq ans, c’est ça ? s’informa Galion.

	— En effet, et c’est bien le problème. Des dents de sagesse ont été soignées. Ces dents ne poussent pas avant au moins quinze, seize ans… Que notre ami dentiste ne se soit pas mis à la page question technique, passe encore. Mais qu’il écoule son stock de plombages périmés, c’est plutôt inconcevable ! Nous les avons analysés, les résultats sont incontestables : les amalgames de cette composition sont interdits depuis 1990, car ils contiennent des métaux lourds, très dangereux pour la santé ! C’est d’ailleurs pour cela qu’on les a retirés du marché. Ce qui signifie que non seulement notre dentiste est un très médiocre praticien, mais qu’il utilise du matériel obsolète depuis deux décennies.

	— Voilà qui pourrait nous aider…

	— Ça, je n’en sais rien. Mais vous comprenez maintenant pourquoi votre cadavre m’intrigue…

	Galion réfléchit quelques instants et se tourna vers Maducan :

	— Nous devrions appeler Maria, pour voir si ses hommes ont terminé leurs recherches. Si c’est le cas, on les met sur la piste de tous les dentistes à deux cents kilomètres à la ronde, y compris côté espagnol. Il est peu probable qu’on trouve quelque chose, mais on ne sait jamais…

	Maducan opina et allait composer le numéro sur son portable quand Vicas intervint :

	— Je suis désolé, mais les portables sont interdits dans l’enceinte de l’hôpital. Les interférences peuvent perturber le fonctionnement des appareils électroniques.

	Maducan toisa le médecin, puis éteignit le téléphone.

	— Ça attendra, souffla-t-il tandis que le légiste reprenait son exposé.

	— Comme si tout cela n’était pas suffisant, et bien que les causes de la mort soient incontestables, j’ai approfondi tous mes examens, dans l’espoir de trouver quelque chose qui pourrait vous être utile. Et je vais vous en apprendre une bien bonne : cette fille n’avait plus que quelques mois à vivre.

	— Pardon, vous pouvez me répéter ça ? demanda le colonel.

	— Vous avez bien entendu. Elle était atteinte d’une maladie dégénérative du foie, de type cirrhose, mais pas tout à fait similaire. Pour faire simple, son foie s’est détérioré à une vitesse totalement anormale. Ce phénomène est dû à une exposition prolongée à de hautes doses de produits toxiques, ou médicamenteux. L’organe travaille en permanence à plein régime pour évacuer les poisons et, du fait de ce surmenage, il s’use. J’ai trouvé des traces d’au moins trois toxines différentes dans le tissu hépatique. Je n’ai pas encore réussi à les identifier. Elles semblent être d’origine naturelle, mais je ne peux rien affirmer pour l’instant. J’ai également détecté des composants de ces agents pathogènes dans les ongles, les cheveux et même dans le sang. C’est à n’y rien comprendre. Cela ne ressemble à aucun traitement connu, et j’ajouterai, à aucune drogue connue. Ce qui est important, étant donné que j’ai relevé de nombreuses traces de piqûres sur les bras de la victime.

	— Et vous êtes sûr que ces toxines ne lui ont pas été administrées juste avant le meurtre ?

	— Absolument certain. Vu l’état de son foie, cela fait plusieurs années que son organisme lutte contre ces substances. Je sais que ça n’a pas de sens, mais je vous expose les faits.

	Galion était déconcerté, et l’attitude du légiste, qui avant cette journée lui avait semblé être un homme équilibré, lui déplaisait. Vicas était tellement passionné par ses examens en tous genres que ce cadavre si inhabituel le mettait dans tous ses états. On aurait dit un étudiant en médecine tout excité devant son premier patient. Il semblait avoir oublié que derrière ce puzzle d’organes et de tissus se cachait une jeune femme, qui avait certainement souffert très longtemps avant de mourir d’une horrible façon. Le chef de la police rurale commençait vraiment à se demander dans quoi il s’était fourré. Il en venait presque à regretter les dossiers insipides dont il s’occupait depuis un an.

	Le légiste, toujours aussi survolté, leur avait réservé cette information pour la fin :

	— Autre chose messieurs, j’ai bien failli passer à côté, mais la victime avait un signe distinctif : elle était tatouée sur le pubis. Nous ne l’avions pas vu au départ, car les poils recouvraient totalement la zone en question. Je vous ai fait une copie de son tatouage – une petite rose – que j’ai glissée dans le rapport d’autopsie.

	— Bien. Merci de votre travail si précis docteur, déclara Maducan. Cela devrait grandement nous aider pour la…

	L’entrée en trombe d’un étudiant ne lui laissa pas le temps de finir sa phrase.

	— Un appel urgent pour un certain Galion.

	Galion porta le téléphone sans fil à son oreille tandis que le jeune homme reprenait son souffle.

	Il écouta attentivement. Le changement soudain d’expression du visage de Galion inquiéta immédiatement Vicas et Maducan : les nouvelles n’étaient pas bonnes. Dans un silence religieux, ils attendirent que l’ex-flic de la Criminelle prenne la parole.

	— C’était Berthelot. Les gendarmes ont terminé leurs recherches depuis une heure environ et ils essaient de joindre l’adjudant-chef Fernandez depuis tout ce temps. Elle ne répond pas à la radio, ce qui n’est pas dans ses habitudes. Elle devait les contacter à midi : ils attendent toujours. Ils ont aussi essayé son portable, mais un message d’erreur les prévient qu’il n’est plus en service. Ça ne sent pas bon, colonel.

	Pendant quelques secondes, Galion accusa le coup. Son esprit fut submergé par de multiples pensées, si sombres qu’il dut faire un effort important pour se reprendre.

	— Ne nous affolons pas, tempéra le colonel. Vous savez comme moi, Galion, que l’adjudant-chef subit une pression importante. Elle a peut-être ressenti le besoin de faire une pause.

	Galion acquiesça mollement. Il n’y croyait pas. Maria ? Fuir ? Ce n’était pas son genre… Il se passait quelque chose d’anormal.

	Maducan reporta son attention sur le médecin :

	— Docteur, si vous avez du nouveau, vous savez où me joindre.

	Il tourna les talons et après quelques pas, héla le policier rural :

	— Vous venez Galion ?

	Au-dessus de ses mâchoires crispées, les prunelles bleues de Galion, comme sorties d’un brasier glacial, se posèrent sur le militaire.

	— Partez devant. Il faut que je passe un coup de fil. Docteur Vicas, puis-je utiliser votre téléphone s’il vous plaît ?

	— Euh, oui bien sûr…

	Galion se dirigea aussi vite que le lui permettait sa cheville vers le bureau de Vicas et referma soigneusement la porte derrière lui, sous les yeux étonnés du colonel. Après avoir vérifié que personne ne pouvait l’entendre, il composa un numéro qu’il connaissait par cœur et attendit que son interlocuteur décroche…
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	Cela commença par l’odeur. Une odeur froide, humide. Une odeur lui rappelant la cave de sa grand-mère…

	Puis son cerveau se mit à percevoir quelques bruits. Un claquement régulier, lent. Celui d’une goutte d’eau qui vient s’écraser sur une surface dure…

	Maria ouvrit péniblement un œil, éblouie par l’éclat glacial et agressif du néon qui la surplombait. La jeune femme tourna la tête, déclenchant une onde de douleur en provenance de son épaule. Tout à coup, elle se rappela… Le médecin. Son sourire charmeur. L’interrogatoire. La tache de sang… La pluie. Et puis… ce coup venu de nulle part !

	Ses pupilles s’accommodèrent progressivement à la lumière blafarde : elle se trouvait dans une petite pièce propre, dont les murs gris à la peinture aseptisée n’étaient agrémentés d’aucune fenêtre. Elle était couchée sur le dos, les mains liées par une cordelette de nylon. Étrangement, lorsqu’elle ne bougeait pas, elle ne souffrait pas trop. D’après le sang qui maculait la chemise de son uniforme, le dernier coup avait dû lui entailler sérieusement le cuir chevelu, mais là encore pas de douleur. Elle se sentait plutôt mal. C’était comme si son esprit tournait au ralenti…

	On l’avait droguée ! Mais qui ? Ce mystérieux docteur Simian ? Était-il l’assassin après qui ils couraient ? Si c’était le cas, elle était en fâcheuse posture. Quel sort ce malade lui avait-il réservé ? Une larme roula sur sa joue. Elle avait été négligente et payait son manque d’expérience au prix fort…

	Avant d’avoir pu poursuivre ses réflexions, elle sombra de nouveau dans un sommeil confus, peuplé de cauchemars accentués par les effets de la morphine qu’on lui avait administrée.
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	Quelques heures plus tard, à la gendarmerie, Galion tournait en rond d’un pas nerveux. Il avait conscience qu’en tant que simple observateur son rôle était limité. Heureusement, Maducan avait pris les choses en main et tout était mis en œuvre pour retrouver la trace de Maria. Le colonel semblait penser qu’elle était partie faire un tour pour réfléchir, après leur discussion – quoique « dispute » eût été plus juste –, et qu’elle ne tarderait pas à revenir.

	Galion s’arrêta pour scruter le paysage par la fenêtre, observant les rafales de vent projeter la pluie contre la baie vitrée. Le temps était à l’image de son état d’esprit : triste et tourmenté. Cela faisait maintenant plus de dix heures que l’on était sans nouvelle de la jeune femme, et il ne partageait absolument pas l’avis du colonel : il lui était arrivé quelque chose.

	Il consulta sa montre : 20 heures.

	Maducan pénétra dans la pièce, l’air soucieux, et fit signe à Galion de le suivre. Le chef de la police rurale le suivit jusqu’à la salle de réunion, où tous les gendarmes étaient regroupés.

	— Messieurs, toutes nos recherches sont restées sans résultat, et il est maintenant clair que l’adjudant-chef Fernandez a des ennuis. En toute logique, ces ennuis doivent avoir un rapport avec l’enquête. Je ne suis pas disposé à attendre ici une seconde de plus. Je propose donc que nous partions immédiatement, armés, et par deux, pour refaire la tournée qu’elle était censée effectuer aujourd’hui. Avez-vous des informations concernant son programme ?

	Les gendarmes se regardèrent, puis le plus jeune intervint :

	— À vrai dire, nous avons bien la liste des maisons qu’elle devait visiter, mais pas la moindre idée de l’ordre dans lequel elle a procédé. En clair, nous allons devoir toutes les contrôler, et il y en a une tapée…

	Un second gendarme le coupa :

	— Attends Sébastien, je n’en suis pas sûr, mais il me semble que l’adjudant-chef Fernandez notait toujours tout, dans une sorte d’ordinateur de poche. Avec son côté méthodique, ça m’étonnerait qu’elle n’y ait pas inscrit son planning de la journée.

	Maducan envoya aussitôt un gendarme fouiller son logement de fonction. La logique voulait que Fernandez ait gardé son organiseur, mais il aurait été stupide de ne pas vérifier.

	Attendant une réponse en sirotant le café craché par la machine, tous espéraient que l’idée du gendarme leur permettrait de retrouver plus rapidement la trace de la jeune femme. Quand la sonnerie du téléphone rompit le silence, Maducan se précipita. Il enclencha le haut-parleur. Les traits des hommes présents dans la pièce se durcirent quand le verdict tomba.

	— Pas de trace d’ordinateur portable ou de quoi que ce soit, colonel.

	— Vous avez entendu ? fit Maducan. Il va falloir faire sans le planning de l’adjudant-chef. On se bouge ! Nous prenons le premier quart de la liste, vous le deuxième, et vous le troisième, lança-t-il avec autorité en désignant les groupes de gendarmes. Quant à vous Galion, je vous laisse le reste. Je suppose que vous allez vous faire accompagner par votre adjoint ?

	Galion se contenta de hocher la tête.

	— Et on ne ménage personne, reprit le colonel. Même si on réveille Dieu le père ! Dites-vous bien que parmi eux se cache probablement la personne qui est responsable de la disparition de l’adjudant-chef.

	Les visages fermés des hommes qui montèrent dans les véhicules garés devant la gendarmerie en disaient long sur leur détermination. Les équipes de recherche se mirent en route, partant sur des axes opposés dans l’espoir de découvrir ce qui avait bien pu arriver à Maria Fernandez.

	 

	Vers 5 heures du matin, assis sur la place passager à côté de Berthelot, Galion commençait à se décourager. Ses yeux le piquaient, il avait un mal de crâne terrible, et, pire que tout, il n’avait absolument rien relevé d’anormal. Pour ne rien arranger, il s’était remis à pleuvoir et les routes sinueuses les empêchaient de se rendre rapidement d’une habitation à l’autre. Il ne leur restait que deux chalets à vérifier : tous deux situés à plus de deux mille mètres d’altitude. Sur la hanche de Galion, la vibration de son portable précéda la sonnerie. Il le porta vivement à son oreille, puis acquiesça par deux fois avant de raccrocher.

	— Fais demi-tour, les gendarmes ont trouvé la voiture de Maria. Sur un parking près du col du Tourmalet.

	Si Berthelot avait remarqué que son chef avait appelé l’adjudant-chef Fernandez par son prénom, il n’en laissa rien paraître. Il effectua un demi-tour au frein à main comme un véritable pilote de rallye, et lança son 4 x 4 à vive allure dans les lacets et les épingles à cheveux. Galion s’agrippa à l’accoudoir de sa portière et pria pour que la découverte de la voiture leur permette de trouver une piste susceptible de les mener à la jeune femme.

	Deux heures plus tard, un sac de glace sur sa cheville enflée et un autre sur le front pour soulager sa migraine, il était allongé sur le canapé de son appartement et ressassait sans cesse les mêmes interrogations et les mêmes craintes.

	Ils n’avaient rien trouvé.

	La voiture avait été soigneusement nettoyée, il n’y avait plus aucune empreinte.

	La visite des deux derniers chalets n’avait rien donné.

	Mauvais signe.

	Aucun témoin.

	Aucune piste.

	Et le temps passait.

	Or dans cette affaire, le temps était compté. Il en était certain. Il n’aurait su dire pourquoi, mais il avait un mauvais pressentiment. Sur ces pensées décourageantes, épuisé, il sombra dans un sommeil agité où les souvenirs de sa nuit passée avec Maria vinrent se mêler à d’autres images, beaucoup plus ténébreuses.
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	Au moment où Galion fermait enfin les yeux, Alexandre Etchebaria, dit « la Boule », commençait sa journée. Tenant un petit garage entre Arreau et Saint-Lary, il vivait des mésaventures automobiles des touristes et parvenait à leur vendre quelques litres d’essence quand les supermarchés d’été – comme il les appelait – n’étaient pas encore ouverts. Depuis quelques années, les touristes venaient de plus en plus nombreux, été comme hiver, et la survie de son petit commerce tenait beaucoup plus au climat rude et aux montées abruptes qui fatiguaient les moteurs qu’à la qualité du service proposé. Comme beaucoup de gens du cru, il n’appréciait guère les vacanciers, mais il concédait que ces derniers le faisaient vivre. Il essayait donc d’être courtois, ce qui se résumait pour lui à un vague mouvement de tête accompagné d’un grognement en guise de bienvenue.

	Il fallait reconnaître qu’avec son air bougon et son physique peu engageant, il n’attirait pas le touriste, et seul le fait qu’il n’y ait pas d’autre garagiste à dix kilomètres à la ronde lui garantissait un minimum de clientèle. Du haut de son mètre quatre-vingt-dix et fort de ses cent vingt-cinq kilos de graisse qui lui valaient son surnom de Boule, il scrutait ce matin-là les voitures qui défilaient devant son garage, espérant sadiquement qu’une durite ou un radiateur lâche. Il n’aimait pas rester à ne rien faire. Il prit un magazine qu’il avait déjà lu au moins une centaine de fois et en feuilleta vaguement les pages, s’arrêtant sur les publicités qui vantaient les mérites de vêtements ou de parfums, enfin, plus précisément sur toutes les pages sur lesquelles il pouvait reluquer une belle nana.

	Le bruit d’un moteur vint perturber le garagiste dans son occupation hautement intellectuelle. Fidèle à sa réputation, il ne leva même pas les yeux et attendit que le motard, qu’il avait vu arriver du coin de l’œil, vienne vers lui pour demander de l’essence. Il attendit une dizaine de secondes, puis une autre, et se décida enfin à lever la tête. Le client n’avait pas bougé. Il était vêtu de noir de la tête aux pieds et portait un casque de la même couleur, à visière complètement opaque. La Boule s’interrogea. Pas commun ça, un touriste qui ne vient pas se plaindre parce qu’on ne le sert pas. Intrigué, et confirmant qu’une règle n’est valable que par ses exceptions, il se leva et engagea la conversation :

	— Salut. Sale temps pour un motard ! Vous v’nez faire une peu de randonnée ? C’est que la région est jolie par ici…

	— Le plein.

	Etchebaria se demanda s’il avait bien entendu. C’est le monde à l’envers, se dit-il, je suis poli et c’est lui qu’est pas aimable ! Il s’apprêtait à lancer une remarque bien cinglante, mais quelque chose clochait chez ce type ; il ne le sentait pas. Il se résolut donc à faire le plein de la Yamaha R6 flambant neuve, dont la coupe agressive n’avait d’égale que la puissance phénoménale. Un tel engin débridé vous propulsait très vite à plus de trois cents kilomètres-heure. La Boule pensa qu’il y avait peu de chance que ce bolide tombe en panne. Toujours aussi mal à l’aise et sans qu’une autre parole n’ait été échangée, il accepta le billet de vingt euros tendu par le motard, qui mit les gaz immédiatement et disparut dans le voile grisâtre formé par la pluie, sans attendre sa monnaie. La boule avait juste eu le temps de remarquer que la moto n’était pas immatriculée.

	Vraiment bizarre ce type, se dit le garagiste. C’est peut-être bien la première fois qu’un truc comme ça m’arrive. Faudra que j’en parle aux copains.

	Il reprit lentement sa place sur son siège et s’offrit une canette de bière pour se remettre de ses émotions. Le docteur lui avait déconseillé l’alcool, mais ça servait à quoi les médecins au juste ? À vous pourrir la vie ? Très peu pour moi ! se dit-il en ingurgitant une grande rasade de la substance ambrée. Une belle Peugeot 407 noire se gara assez brusquement devant lui et il crut qu’il allait s’étouffer avec la gorgée qu’il venait d’engloutir. Il en cracha une partie sur le sol et, de colère, décida que cette fois il ne se lèverait pas du tout. La conductrice de la voiture l’appela à deux reprises. Elle attendit une bonne minute, puis ouvrit sa portière.

	C’était une grande femme, un mètre soixante-quinze environ, avec des cheveux retenus par un chignon strict qui mettait en évidence à la fois la finesse et les traits anguleux de son visage. Elle est pas vraiment belle, pas laide non plus, nota la Boule en la regardant arriver.

	— Bonjour. Je souhaiterais le plein s’il vous plaît.

	— Bah c’est que je suis pas mal occupé c’matin ma p’tite dame. J’ai ma bière à finir et mon magazine à lire.

	— Écoutez cher monsieur, je ne comprends pas bien le problème… Vous tenez bien une station-service ?

	Sans changer de position, la Boule opina.

	— Alors je désirerais le plein…

	— Vous êtes sourde ou quoi ? JE SUIS OCCUPÉ ! Ah, les gonzesses…

	Tout se passa très vite. Avant même que le gros garagiste ait compris ce qui se passait, il avait le visage collé au sol, la joue glissant sur une tache d’huile sale et le bras droit dans une position que l’on pouvait aisément qualifier d’inconfortable. Quand son pouce se déboîta, il commença à comprendre que ce n’était pas son jour. Deux violents coups de pied dans les côtes, qui provoquèrent des craquements ne laissant rien présager de bon, lui arrachèrent des cris de douleur.

	— Je vous repose la question, cher monsieur. Pourrais-je avoir le plein s’il vous plaît ?

	La femme relâcha sa clé de bras et Etchebaria se releva en bougonnant, ce qui aurait pu être habituel pour lui, au détail près que cette fois il grognait de douleur. Un seul regard lui suffit pour comprendre que, malgré son avantage en terme de poids, poursuivre l’affrontement serait une très mauvaise idée. Cette femme lui faisait peur. Son apparence banale avait cédé la place à une aura inquiétante, et il distinguait dans ses yeux la lueur que l’on devait apercevoir avant de mourir dévoré par un lion ou un tigre. Elle le fixait avec une intensité presque irréelle. Ce n’étaient pas les yeux d’une femme, mais ceux d’un prédateur. Il frissonna et se dirigea en titubant vers la pompe à essence. Il balbutia :

	— Je suis désolé madame. C’est pour moi…

	— Est-ce que quelque chose vous laisse supposer que je n’ai pas les moyens de payer ? demanda-t-elle en lui jetant un billet de cinquante euros. Je vous conseille à l’avenir de faire preuve d’un peu plus de respect envers les femmes. Quant à notre petite entrevue, il va de soi qu’elle n’a jamais eu lieu.

	Cette dernière phrase avait ravivé les flammes qui dansaient dans le regard de cette inquiétante cliente, et la Boule n’avait pas du tout envie de parler de ce qui venait de se passer à qui que ce soit. Il retourna s’asseoir en gémissant, tandis que la 407 s’éloignait lentement. Pour sûr qu’il n’en parlerait pas. Entre la honte et la peur, il ne risquait pas d’ébruiter cette rencontre.

	Quelle matinée de merde ! Cet étrange motard, et puis cette folle. Mais qui pouvait-elle bien être ? En trente-cinq ans de soirées arrosées, souvent agrémentées de bagarres, jamais il n’avait pris une telle correction. Il préféra ne plus y penser et, comme à son habitude dans ce genre de situation, il ferma son garage et se traîna péniblement vers sa vieille amie, sa bouteille de J&B.
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	La 407 avala rapidement les quelques dizaines de kilomètres qui lui restaient à parcourir, sinuant avec agilité dans les nombreuses courbes de la route, et vint se garer directement dans le garage du chalet. La jeune femme descendit avec élégance de la voiture, referma la porte battante du sous-sol et prit la direction de la porte d’entrée, sans omettre toutefois de vérifier que personne ne l’avait vue entrer.

	Henri Simian l’accueillit et lui proposa quelque chose à boire, mais elle refusa. À la tête qu’il faisait, il était facile de deviner qu’il était déçu, et la femme s’en rendit vite compte. Elle décida de crever l’abcès.

	— Eh bien docteur, y a-t-il un problème dont vous souhaitez me faire part ? Vous ne paraissez pas très heureux de me voir.

	— Pour ne rien vous cacher, je m’attendais à quelqu’un de plus… disons de plus imposant. Quand je me suis aperçu de la disparition de numéro huit, j’ai envoyé un homme à sa poursuite : je lui ai ordonné de la ramener et il est parti sur ses traces. Le problème, c’est qu’au lieu de remplir sa mission, il lui a offert un aller simple pour l’autre monde. J’ai pu arriver avant que Huit ne soit découverte. J’ai fait en sorte que l’on ne puisse pas l’identifier, mais le jour allait se lever et j’ai dû la laisser sur place. Cet homme que j’ai envoyé, à supposer qu’on puisse encore parler d’homme, étant donné qu’il n’a pas pris ses médicaments depuis plusieurs jours, mesure deux mètres dix et doit peser plus de cent trente kilos ! Si j’ai demandé de l’aide, ce n’est pas pour voir débarquer une femme incapable de m’aider à transporter le corps de cette brute.

	Pendant un instant, Magdalena Ivanov, dont le passeport du jour avait une consonance beaucoup plus française, sentit monter en elle l’envie de corriger un homme pour la deuxième fois de la matinée, mais elle se retint. L’atmosphère de la pièce parut soudain beaucoup plus lourde. Elle se déplaça rapidement, mettant son visage à quelques centimètres de Simian à qui elle chuchota :

	— Écoute connard, si je suis ici, et crois bien que cela ne m’enchante pas, c’est parce que tu as merdé. Et dans les grandes largeurs. Alors maintenant tu la fermes, et tu suis mes consignes. Est-ce trop te demander ? Dois-je appeler tout de suite la personne qui m’a engagée pour lui expliquer que tu n’es pas à la hauteur ?

	La simple mention du commanditaire du contrat suffit à faire pâlir le docteur. D’un ton nettement radouci, il s’excusa et se mit à la disposition de cette étrange tueuse, car c’était bien de cela qu’il s’agissait. Simian avait été abusé par son apparence, mais quand elle avait réagi à ses provocations, ç’avait été comme si une autre femme, nettement plus dangereuse, avait fait son apparition.

	Ivanov s’accorda cinq bonnes heures de sommeil pour se remettre de son voyage depuis la capitale, puis exposa ses exigences à son hôte, il devait se mettre en tenue de randonnée et se tenir prêt pour une petite excursion en fin de journée. Après une collation durant laquelle aucun mot ne fut échangé, la 407 prit la direction des montagnes. À l’intérieur du véhicule, le docteur et la jeune femme arboraient tous deux la panoplie du parfait petit randonneur. Nul n’aurait pu soupçonner ce couple d’apparence ordinaire de partir pour une chasse à l’homme. Ils roulèrent jusqu’à ce que la route cède la place à des pistes impraticables, quelques centaines de mètres après le village d’Espiaube. Ils quittaient la dernière zone presque civilisée avant d’entrer dans la réserve naturelle du Néouvielle. Ils se garèrent sur un petit parking. Ivanov s’équipa d’une oreillette et d’un petit micro. Elle sortit également un GPS miniature, qui devait valoir une fortune, et chargea son sac à dos dont Simian ne voulait surtout pas connaître le contenu.

	Puis la traque débuta.

	Le docteur se cala dans le sillage de la jeune femme, qui semblait étrangement savoir où elle allait. Il hésita à lui poser la question, mais préféra garder le silence. Il n’était pas en position de donner des conseils. De temps en temps, elle échangeait quelques mots avec un mystérieux interlocuteur, mais Simian ne parvenait pas à entendre ce qu’elle disait.

	La balade dura près de trois heures. La fatigue se faisant sentir, il prit son courage à deux mains et se lança :

	— Excusez-moi, mais puis-je vous demander si vous savez où nous allons ? Nous avançons maintenant depuis un bon moment et, sauf votre respect, nous pourrions continuer ainsi pendant plusieurs jours sans même apercevoir un isard…

	Ivanov le gratifia d’un regard empli de dédain et répondit :

	— Si vous n’étiez pas aussi pitoyable, vous me feriez presque sourire. Vous pensiez vraiment avoir toute la confiance de votre employeur ? Croyez-vous qu’un homme comme lui n’aurait pas pris quelques précautions en vous laissant seul à la tête de ce projet ? Votre homme de main porte bien le matricule n° 2, n’est-ce pas ?

	Face au visage ébahi du vieux chercheur, elle poursuivit.

	— Tous vos pensionnaires sont équipés d’une puce électronique pratiquement indétectable, glissée sous un ongle par le gardien du complexe en votre absence et qui nous permet de suivre leurs déplacements par satellite. Alors oui, je sais exactement où nous allons. Numéro deux clignote sur mon écran, comme un phare au milieu de la nuit. Et maintenant fermez-la, nous ne sommes plus très loin, je préférerais que la surprise soit de notre côté.

	La luminosité commençait à baisser et le soleil qui disparaissait derrière les sommets diffusait une lumière aux reflets orangés. Simian songea que ces nuances colorées étonnantes associées au paysage quasi désertique de l’endroit évoquaient presque une expédition sur une planète inconnue. Mais l’arme qui apparut dans la main droite de la tueuse le ramena brusquement à la réalité, il comprit immédiatement quel destin funeste attendait le numéro deux. Quel dommage, se dit-il, que cela finisse de cette manière. Il s’interrogea en outre sur le sort qui lui était réservé : après tout, elle n’avait pas besoin de lui pour remplir sa mission, alors que faisait-il ici ? Ivanov se tourna vers lui pour lui ordonner de s’accroupir et d’attendre, ce qu’il fit sans discuter. Il se doutait que son tour viendrait bientôt, mais il était bien trop lâche pour tenter quoi que ce soit, et il en avait conscience. Il la regarda s’éloigner : elle avait vraiment une façon de se déplacer très particulière. Sa souplesse et sa vivacité lui donnaient une allure presque animale. Elle disparut de son champ de vision, s’engouffrant derrière un rocher.

	Vingt bonnes minutes s’écoulèrent avant qu’elle ne réapparaisse. Un filet de sang s’écoulait lentement sur sa joue droite et plusieurs ecchymoses trahissaient la violence de sa rencontre avec le monstre, mais elle affichait un air serein. Simian en déduisit que l’affrontement avait tourné en sa faveur. Elle ordonna :

	— Docteur, j’ai besoin d’un coup de main. (Elle essuya la traînée de liquide chaud et collant sur le côté de son visage.) Grouillez-vous… J’ai perdu un peu de temps. Cet enfoiré a dû m’entendre arriver, il s’est jeté sur moi. On aurait dit une bête enragée. Il m’a désarmée, heureusement que j’avais des poignards glissés dans mes manches, sinon je crois bien qu’il m’aurait écartelée.

	Simian lui emboîta le pas pendant trois minutes, puis il aperçut sa créature qui gisait sur le sol. Il ressentit un pincement au cœur. L’affrontement avait dû être rude, car de nombreuses coupures zébraient les bras de numéro deux. Elle l’avait tué au couteau, visiblement en lui transperçant le cœur. Cette femme était surprenante, car si le combat avait duré un moment elle avait dû faire preuve de qualités insoupçonnées : un duel au corps à corps avec un tas de muscles de deux mètres et plus de cent trente kilos semblait quasiment perdu d’avance.

	Cela fit définitivement oublier au docteur toute velléité de fuite. Il commençait à accepter son avenir avec philosophie et résignation. Il obéit donc quand elle lui demanda de l’aider à traîner le corps dans une petite cavité formée en contrebas d’un éboulis de pierres.

	— Ne pensez-vous pas qu’il serait préférable de le cacher un peu mieux ? demanda-t-il.

	Un demi-sourire aux lèvres, la tueuse sortit un bidon en plastique de trois litres environ, qu’elle agita sous le nez du vieux médecin.

	— Avec ceci, cher docteur, et l’aide des insectes qui peuplent cet endroit, le corps aura totalement disparu en moins de trois jours.

	Après avoir enfilé une paire de gants, elle dévissa avec précaution le bouchon du bidon et commença à asperger le cadavre. Quasi instantanément, un crépitement désagréable et de légers dégagements gazeux accompagnèrent l’opération. Le docteur, se demandant quel type d’acide pouvait avoir un tel effet, recula devant cette vision d’horreur. Les chairs de numéro deux se décomposaient sous ses yeux, il pouvait même apercevoir l’os du bras qui commençait lui aussi à être rongé lentement. Une fois le récipient vidé, la femme attendit patiemment que la décomposition du géant soit suffisante, puis, satisfaite, décida qu’il était temps de rentrer.

	Simian s’étonna de ne pas finir dans ce trou avec numéro deux, dévoré par l’acide, et ne se fit pas prier lorsque l’ordre lui fut donné d’ouvrir la marche. Pour éviter d’être repérés, ils progressèrent péniblement dans la pénombre pendant de longues heures. Le docteur regardait prudemment où il posait les pieds, se réjouissant que les nuages de la journée se soient dispersés pour laisser la place à une nuit relativement claire.
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	— Tu crois qu’on va trouver quelque chose ? demanda Galion.

	— Espérons que l’indic ne s’est pas foutu de nous… ça me gaverait d’avoir fait deux cents bornes pour rien.

	Paul Navare s’approcha discrètement de la vieille maison, puis frappa doucement. Pas de réponse. Il recommença, sans plus de succès. Il posa la main sur la poignée. La porte s’entrouvrit.

	— Tu es d’accord, fit-il, on a frappé, mais personne n’a répondu. Comme la porte n’est pas fermée, je considère qu’il est de mon devoir de vérifier si tout va bien à l’intérieur.

	Galion ne put s’empêcher de sourire, avant d’acquiescer.

	La visite du rez-de-chaussée se révéla infructueuse. Les deux hommes s’engagèrent dans un escalier menant sous la maison. Ils progressaient prudemment sur les marches glissantes quand un cri, ou plutôt une plainte, les alerta. Cela provenait d’une porte entrebâillée au fond d’un étroit corridor taillé dans la roche. L’odeur de renfermé et de moisi s’insinuait dans leurs narines tandis qu’ils progressaient vers la lumière qui filtrait sous la porte…

	Dans le plus grand silence, ils prirent position, et Galion mit la main sur la poignée en fer forgé de la lourde porte en chêne. D’un léger hochement de tête, il signifia à son équipier qu’il allait entrer, et les deux hommes firent irruption dans la pièce en provoquant un grincement lugubre. La lueur ténue des bougies contrastait avec l’obscurité du corridor suintant…

	Pendant un long moment, ils restèrent figés. Un homme d’âge mûr, bedonnant, dévêtu, et en érection, était en train de faire subir à un enfant des sévices que ni l’un ni l’autre n’auraient pu imaginer. L’enfant était ligoté, nu, et perdait son sang par de nombreuses coupures. Une sorte de scalpel brillait dans la main du tortionnaire.

	— Police, balbutia Navare, sous le coup de l’émotion. Lâchez votre arme !

	Le vieil homme les dévisagea lentement, l’un après l’autre, puis leur offrit son plus beau sourire.

	— Je vous remercie grandement d’être entrés chez moi sans ma permission, en dehors des heures légales de perquisition, souffla l’homme sans se départir de son sourire. Cela facilitera le travail de mon avocat. Je me rends, ajouta-t-il en laissant tomber la lame acérée, qui fit un bruit sec en rencontrant le béton.

	Cela ne dura qu’une fraction de seconde, mais pour Galion, ce fut comme si le temps s’était arrêté. Il jeta un coup d’œil à Paul et lut sur le visage de son ami une expression de dégoût, mêlée de rage, qui déformait ses traits. Avait-il bien entendu ? Ce fumier avait-il osé insinuer qu’il pourrait s’en sortir ? Il se souvint alors que la maison de campagne appartenait à un juge. Cet homme ? Un juge ?

	Galion eut le sentiment soudain de se tenir près d’un précipice, à plusieurs centaines de mètres du sol. N’étant pas certains de l’info donnée par leur indic, les deux hommes n’avaient pas pris la peine de faire une demande de commission rogatoire…

	Avant que quiconque n’ait pu articuler un son, quatre violentes déflagrations vinrent inonder la pièce d’un bruit assourdissant.

	 

	Galion se redressa brusquement dans son lit, en nage.

	— Merde, murmura-t-il.

	Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas refait ce cauchemar. En un battement de paupière, sa vie et celle de Paul Navare avaient basculé. Pourquoi avait-il tiré ? Il ne se passait pas un jour sans qu’il ne se pose la question. Se frottant les tempes avec application, il se remémora les événements qui avaient suivi les coups de feu.

	Lorsque la fumée s’était dissipée, Navare s’était précipité auprès de l’homme nu, dont une partie de la tête ornait le mur du fond. Mort, sans aucun doute. Après avoir appelé des renforts, il s’était approché de son coéquipier qui, sous le choc de ce qu’il venait de faire, s’occupait comme il pouvait du petit blessé : le jeune garçon avait sombré dans l’inconscience. En une simple phrase, à peine chuchotée, Navare avait sans le savoir scellé son avenir dans la police et mis un terme à la carrière prometteuse qui l’attendait. Il s’était penché vers Galion et avait posé la main sur son épaule :

	— Je te couvre.

	Ils avaient échangé un regard et, comme si aucun mot ne pouvait leur permettre d’évacuer la tension qui régnait dans cet antre de l’horreur, ils avaient gardé le silence jusqu’à l’arrivée de l’ambulance et des gendarmes.

	Lors des multiples interrogatoires qu’ils subirent par la suite, ils s’en tinrent à leur version, à savoir que l’homme avait tenté d’agresser le capitaine Paul Navare avec son scalpel et que Galion avait dû faire feu pour le protéger.

	Galion était plutôt confiant : ce genre de dérapage ne sortait jamais du cercle très restreint des enquêteurs présents sur les lieux, et il savait qu’il pouvait compter sur Paul.

	Ce qu’il n’avait pas prévu en revanche, c’était la vidéo que les hommes de l’IGS avaient diffusée après lui avoir demandé une énième fois de confirmer sa version des faits. Le pédophile filmait ses exactions, avec une minuscule caméra dissimulée dans un des angles de la cave, et on le voyait très nettement jeter son scalpel avant les coups de feu.

	Peu de temps après, la sanction était tombée : Navare était rétrogradé à un poste administratif, et lui était purement et simplement viré. On lui avait fait comprendre que seuls ses états de service exceptionnels lui avaient évité la prison.

	Sans parvenir à totalement chasser les traces de son rêve, Galion prit sur lui pour s’extraire de son lit. Il n’avait dormi que quatre heures, mais les recherches ne pouvaient attendre.

	Il prit une douche, s’habilla rapidement et descendit à son bureau. Le fait d’habiter au-dessus du poste de police rurale avait tout de même quelques avantages. Berthelot venait d’arriver, son visage marqué par la fatigue passa le chambranle de la porte.

	— Un petit café, chef ?

	— Non, plutôt un grand s’il te plaît.

	Le jeune père de famille réapparut quelques minutes plus tard avec deux gobelets de l’infâme breuvage qui sortait du distributeur. Faisant la grimace, Galion demanda :

	— La cafetière qu’on a demandée pour remplacer la vieille n’est toujours pas arrivée ? J’en ai marre de boire cette merde.

	— Le budget de la mairie n’est pas extensible à l’infini, rétorqua une voix venue de l’entrée.

	— Bonjour, monsieur le maire, répondirent en chœur les deux policiers ruraux.

	— Ne faites pas cette tête. J’aime bien surprendre les conversations au petit matin. Il est d’ailleurs un peu tard pour commencer la journée, non ? demanda le vieil homme d’un ton qui se voulait badin.

	— Comment formuler cela, commença Galion qui n’était pas dupe. Je ne vais pas vous mentir. Nous travaillons actuellement en collaboration directe avec le colonel Maducan, qui supervise une enquête de la gendarmerie de Vignec. Il m’a demandé si, au regard de mon expérience passée, je pouvais lui donner quelques conseils sur la façon de mener les investigations. Je sais que cela ne relève absolument pas de mes attributions. Je sais également que cela nuit à mon travail, mais en l’état actuel des choses, je ne peux vraiment pas me décharger de cette affaire.

	— C’est lié à la disparition de l’adjudant-chef Fernandez, je suppose.

	— Je vois que vous êtes bien informé, monsieur le maire.

	— Saint-Lary est une petite ville. Tout le monde connaît tout le monde… Faites ce que vous avez à faire, Galion. Cela a plus d’importance que quelques contraventions pour stationnement interdit. Mais faites-le vite, que je retrouve mon équipe de police rurale avant l’arrivée massive des touristes. Et, une dernière chose : rappelez-vous que vous n’avez plus de carte de police… ajouta le vieil homme en prenant congé.

	Lorsque le maire eut disparu de leur champ de vision, Berthelot brisa le silence.

	— Je suppose que nous ne restons pas ici ?

	— Tout juste. On file à la gendarmerie. Je veux reprendre tous les comptes-rendus d’interrogatoire. Je ne vais pas me contenter de rester les bras croisés, alors que chaque seconde compte.

	 

	L’après-midi passa lentement. Les deux hommes épluchèrent tous les dossiers, relisant chaque transcription d’interrogatoire dans l’espoir de mettre le doigt sur une incohérence, un mensonge qui leur aurait échappé. Galion s’informa également auprès de Maducan de l’évolution du travail du légiste, mais les résultats d’analyse n’étaient pas encore arrivés. Déçu, l’ancien flic de la Crim ne se découragea pas et entreprit de recommencer encore et encore, jusqu’à ce qu’il découvre une faille dans le travail qu’il avait mené jusqu’alors.

	Vers 18 heures, il fut interrompu par le colonel :

	— Du nouveau ? demanda Galion en voyant le militaire entrer dans la pièce.

	Maducan se contenta de soupirer.

	— Colonel ?

	— Si l’on veut. On vient de m’informer qu’un autre cadavre de femme vient d’être découvert dans les montagnes. Je n’ai aucune information supplémentaire. Un touriste a appelé les secours avec son téléphone portable, c’est tout ce que je sais. L’hélicoptère décolle dans cinq minutes. Je suppose que vous voulez en être ?

	Bouleversé par la nouvelle, Galion ne put qu’acquiescer.

	Berthelot, qui travaillait au fond de la pièce, vint se poster devant la baie vitrée. Galion ne tarda pas à le rejoindre. Ils échangèrent un regard, sans dire un mot, avant de scruter les montagnes, partageant le même espoir en examinant les sombres sommets escarpés : pourvu que ce ne soit pas Maria Fernandez…

	Galion rejoignit l’héliport aussi vite qu’il le put. L’hélicoptère se posa dans un tourbillon qui fit voler les brins d’herbe en tous sens. Maducan grimpa rapidement à bord, suivi de Galion, et l’appareil décolla en bourdonnant, tel un énorme insecte rassasié par sa récolte.

	Ils prirent rapidement de l’altitude et se dirigèrent vers l’ouest, vers les sommets du Néouvielle. Ils passèrent au-dessus de quelques habitations et de plusieurs voitures. Un de ces véhicules, une Peugeot 407 noire, roulait en sens inverse et se gara sur un petit parking, mais aucun des hommes à bord du EC-145 de la gendarmerie ne prêta attention à ce petit point insignifiant, une centaine de mètres plus bas. Ils avaient tous autre chose en tête, à la fois impatients et inquiets de se rendre au pic Campbielh où les attendait une macabre découverte.

	Après quelques kilomètres, ils survolèrent les lacs de l’Oule et d’Orédon, véritables joyaux illuminant le paysage de leurs dégradés de bleus profonds, qui laissèrent bientôt place à une impressionnante barre rocheuse. Ils durent contourner par le nord le pic Méchant, et atterrirent entre leur point de destination et le pic d’Estaragne, sur la seule plateforme permettant à l’engin volant de se poser sans risque. L’inaccessibilité de l’endroit était extrême et Galion songea que leur précédente randonnée funèbre était une partie de plaisir à côté de celle qui s’annonçait. Vu le dénivelé, il fallait tabler sur une bonne heure et demie, en marchant bien. Il noua solidement ses chaussures montantes et serra les dents en se lançant à l’assaut de la montagne. Si sa cheville tenait miraculeusement jusqu’en haut, il n’en serait pas moins contraint de se bourrer de calmants dès son retour. Les gendarmes le regardaient d’un drôle d’air, mi-compatissant, mi-résigné, mais personne ne fit de réflexion ; tous savaient ce que pouvait signifier la découverte de ce corps, et que rien ne pourrait empêcher Galion d’arriver sur les lieux le premier.

	Ils grimpèrent en file indienne, prenant garde à ne pas glisser, et se rapprochèrent du sommet, pas après pas. Les derniers mètres furent les plus durs pour Galion, car chaque effort le rapprochait peut-être de l’insoutenable. Les élancements montant de sa cheville devinrent tout à coup négligeables, tant il devait se concentrer pour gérer ce stress qui montait en une longue succession de déferlantes. Arrivé à quelques dizaines de mètres du sommet, il se rendit compte qu’il ne pouvait plus avancer. Lui jetant un regard froid, Maducan prit la tête de la colonne.

	Le corps reposait sur la crête, tout en haut du pic Campbielh, à plus de 3 170 mètres d’altitude. Les deux gendarmes qui avaient accompagné Maducan et Galion suivirent le colonel, et le chef de la police rurale dut puiser au plus profond de lui-même pour combler la distance qui le séparait maintenant de ses compagnons. Au bout d’une dizaine de secondes, il entendit le cri de Maducan. Il ferma les yeux et tomba à genoux. Il allait rejoindre le colonel, quand ce dernier s’écria :

	— Ce n’est pas elle ! Bon Dieu, ce n’est pas elle !

	La tension retomba d’un coup, et un moment de silence succéda au cri du militaire. Galion, ayant dans un premier temps mal interprété le hurlement du gendarme, avait envisagé le pire. Il se remettait progressivement du choc, tout comme les trois hommes qui l’entouraient. Le colonel semblait gêné d’avoir explosé ainsi, car il se rendait compte à quel point son attitude pouvait paraître déplacée, si l’on considérait qu’un cadavre gisait à ses pieds. Mais personne ne lui en tiendrait rigueur, car tous étaient soulagés que ce ne soit pas celui de Maria Fernandez.
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	Galion et Maducan n’avaient quasiment pas fermé l’œil de la nuit. Ils étaient prêts à présenter aux autres les maigres résultats de leur travail nocturne.

	Tous les gendarmes de la brigade étaient rassemblés autour de la table. Maducan décida de ne pas les faire attendre. Il balaya la pièce du regard, fixant plus particulièrement son attention sur Galion. Ce dernier venait de raccrocher le téléphone après une conversation intéressante avec Vicas, qui avait été appelé la veille en urgence pour procéder à l’autopsie du second cadavre. Ayant besogné jusqu’à l’aube, le légiste venait de communiquer ses premières conclusions. À la surprise générale, ce fut le chef de la police rurale qui prit la parole :

	— Messieurs, je viens d’avoir le docteur Vicas au téléphone. Le corps que nous avons découvert hier lui a posé nettement moins de problèmes que le premier, et plusieurs éléments sont clairement établis. Tout d’abord, nous avons pu identifier facilement le cadavre, car nous avons trouvé une carte d’identité dans son sac à dos. La victime s’appelait Clara Fautret. Elle était en vacances dans la région. Il est bon de noter que rien ne lui a été dérobé, pas même la somme de trois cents euros en liquide qu’elle conservait dans son portefeuille.

	» Ensuite, il a été confirmé que la cause de la mort est identique à celle de la première jeune femme, à savoir une rupture des cervicales et des artères du cou. La différence notable étant tout de même, comme ont pu le constater ceux qui étaient avec nous hier soir, que la tête de Mlle Fautret a été presque totalement arrachée. Selon Vicas, cet acte aurait été commis à mains nues, ce qui confirmerait l’hypothèse d’un tueur d’une force phénoménale.

	» Enfin, elle n’a pas été tuée à l’endroit où on l’a retrouvée. Elle a été déplacée après son décès, et cela nous pose un problème de taille : comment a-t-elle atterri au sommet du pic Campbielh, alors que nous avons pu remarquer combien il était déjà difficile de le gravir sans chargement particulier ?

	» Les similitudes avec le premier cadavre s’arrêtent là. Les mains n’ont pas été sectionnées, les plombages de la jeune femme sont normaux, et les premières analyses ne montrent aucune anomalie similaire à celles retrouvées lors de la première autopsie. De plus, les recherches que nous avons menées cette nuit pour établir un lien entre les deux victimes n’ont rien donné.

	» Pour faire simple, et même s’il est trop tôt pour être catégorique, je dirais que le seul point commun entre nos deux victimes est la personne qui les a tuées. À mon avis, Clara Fautret a dû croiser la route de notre tueur, qui s’est attaqué à elle. Reste à savoir pour quelle raison, et comment il a fait pour la hisser là-haut.

	Maducan prit alors la parole :

	— Avant toute chose, je tenais à vous informer que le chef Galion ici présent va me seconder dans cette affaire. Je comprendrais parfaitement les réticences que vous pourriez éprouver, mais vous devez savoir qu’il a été pendant plusieurs années un des officiers les plus prometteurs de la brigade criminelle de Paris. Ses compétences sont un atout et je ne tiens pas à m’en passer. Il connaît l’enquête, nous n’avons pas de temps à perdre, c’est pourquoi il n’est pour l’instant pas question de transférer l’affaire à la brigade de recherches de Tarbes. Des questions ?

	Aucun des gendarmes ne fit le moindre commentaire sur ce sujet, mais l’un d’eux revint sur l’évolution de l’enquête :

	— En clair, si j’ai bien suivi l’exposé du chef Galion, ce second cadavre ne nous fournit pour l’instant aucune piste. Ni pour repérer le meurtrier ni pour retrouver l’adjudant-chef Fernandez.

	— On pourrait résumer cela ainsi, souffla Galion, soulagé que personne n’ait remis en cause sa légitimité. La seule chose que nous puissions faire pour le moment est de tenter de trouver un témoin qui aurait aperçu quelque élément. Nous savons tous que cela n’a rien donné la première fois, et je voudrais insister sur la précision et la concentration dont vous allez devoir faire preuve, messieurs. Par expérience, je sais que c’est ce travail de fourmi, a priori fastidieux et stérile, qui nous permettra de trouver une piste. Je ne veux en aucun cas qu’il soit négligé sous prétexte que jusqu’alors il n’a pas été payant.

	Il regarda chacun des hommes dans les yeux, puis poursuivit :

	— Je veux quatre binômes dans les montagnes pour interroger à nouveau tous les habitants, et l’un d’entre vous restera avec Berthelot et moi pour interroger les randonneurs qui étaient hier dans la zone où l’on a retrouvé Clara Fautret. J’insiste sur la nécessité de rester par deux : nous ne devons pas reproduire l’erreur commise par l’adjudant-chef Fernandez.

	Un silence gêné plana quelques instants, puis les gendarmes se levèrent pour s’atteler à leur difficile mission. Galion sentait bien qu’ils doutaient de l’efficacité de leurs recherches, et, se posant lui-même de multiples questions, il ne leur en voulut pas. Seuls Maducan et Berthelot restèrent dans la pièce. Le colonel regarda l’ancien capitaine de la Crim droit dans les yeux.

	— Cette fois je ne peux plus reculer, Galion. Si vous merdez, nous risquons tous très gros…

	Galion accusa le coup. Il se demanda s’il était vraiment à la hauteur. Après tout, il n’avait pas mené d’enquête de cette envergure depuis plus d’un an. S’il avait oublié un élément qui aurait pu permettre de retrouver Maria plus rapidement, il ne s’en remettrait jamais.

	Laissant à Berthelot et au colonel le soin d’interroger les randonneurs, il se replongea dans ses dossiers et décida de ne pas arrêter tant qu’il n’aurait pas mis le doigt sur un élément nouveau. Au bout de trois heures de concentration intense, Berthelot vint frapper à la porte.

	— Quelque chose d’utilisable ? demanda Galion, dont l’intérêt pour les randonneurs remonta soudain.

	— Non, désolé. Rien du côté des témoins. Par contre, Mme Grenas attend en bas et je crois que tu devrais la recevoir.

	— Tu te fous de moi ? Tu penses vraiment que nous n’avons pas d’autres chats à fouetter en ce moment que de résoudre une histoire de vol de poireaux ? D’ailleurs, comment a-t-elle fait pour venir jusqu’ici ?

	— Elle a pris un taxi. Écoute Thomas, fais-moi confiance sur ce coup. Je pense que tu pourrais être surpris.

	— Bon, envoie. Mais j’espère que ça ne durera pas trop longtemps.

	Galion secoua la tête, ne sachant pourquoi il avait accepté. Il se leva pour accueillir la vieille dame, et peut-être même, songea-t-il, pour la rattraper au cas où elle s’écroulerait. Décidément, ce cynisme ne lui ressemblait pas : cette affaire commençait à le rendre particulièrement irritable. Mais Grenas la pocharde n’eut pas besoin de son aide et rejoignit le siège qui trônait face à son bureau bon marché.

	— Vous avez fait un long trajet pour venir jusqu’ici, madame Grenas. Je vous écoute…

	— Eh ben, si j’suis v’nue vous voir, c’est pas’que j’ai entendu dire que c’était vous qui vous occupiez d’l’enquête sur les morts d’la montagne.

	— Je vous arrête tout de suite madame Grenas. Cette affaire est confidentielle et je n’ai pas le droit d’en discuter avec vous. De plus, c’est le colonel Maducan qui dirige les opérations, pas moi. Alors si ça ne vous fait rien, je vais vous demander de nous laisser travailler, pour que l’on puisse retrouver rapidement l’assassin.

	— Ben c’est-à-dire que j’suis pas venue aux nouvelles, chef Galion. J’vous trouve gentil, et j’suis là pour vous aider. Pas’que ça r’commence. Comme y a vingt-cinq ans…

	— De quoi parlez-vous ? Je crois que vous êtes légèrement désorientée madame Grenas…

	Elle le fixa avec un regard décidé qu’il ne lui connaissait pas, et il en perdit le fil de sa phrase. Elle reprit alors :

	— Écoutez chef, j’me fais pas d’illusions. Je sais c’que vous pensez d’moi. Mais c’te fois-ci, y a pas de doute… À c’t’époque, plein de gens ont disparu dans les montagnes, et même si on les a pas retrouvés, j’peux vous dire un truc : j’suis sûre qu’y sont tous morts, comme ceux d’aujourd’hui. Et je connais quelqu’un qui sait des choses. Y faut que vous alliez lui parler.

	Galion ne savait plus quoi dire. À plusieurs reprises, il avait été tenté de renvoyer son interlocutrice, car il y avait de fortes chances qu’elle raconte n’importe quoi. Mais maintenant, il hésitait. Il se sentait un peu comme un malade incurable persuadé des bienfaits de la médecine, à qui on présenterait une solution non scientifique, à la probabilité de réussite certes infime, mais qui offrirait néanmoins une lueur d’espoir. Qu’avait-il de mieux à proposer, lui qui lisait et relisait les mêmes pages depuis deux jours ? Il décida donc de l’écouter jusqu’au bout.

	— C’te femme, elle pourra vous aider, j’en suis sûre. Elle habite dans un p’tit village, à la frontière espagnole, mais autrefois elle vivait dans la vallée, celle où les gens y’z’ont disparu. La vallée maudite qu’on l’appelait. Tous ceux qui habitaient là-bas, y’z’ont déménagé. Son nom, j’crois que c’est Durange, Patricia Durange. Allez la voir, chef. S’il vous plaît.

	— Très bien madame Grenas, j’irai. Je vous promets que j’irai.

	— Faites vite…

	— Je vous remercie de votre aide.

	Il se leva et la raccompagna à la porte.

	— Une dernière question madame Grenas. J’ai l’impression que vous êtes, comment dirais-je, différente aujourd’hui. Vous avez changé quelque chose à vos habitudes ?

	— Un peu chef, c’est même rien d’le dire. Ça fait p’têt’ ben deux jours que j’ai pas bu une goutte d’alcool.

	— Puis-je vous demander pourquoi ?

	Elle le regarda dans les yeux, et ce qu’il put y lire lui glaça le sang. Elle semblait terrorisée.

	— J’ai peur. Voilà pourquoi j’ai arrêté la boisson. J’ai peur que la bête des montagnes vienne me chercher pour m’arracher la tête, conclut-elle en se signant.

	Sur ces mots, elle se retourna avec une vivacité inhabituelle et commença à descendre les marches. Galion tenta de réprimer une série de frissons qui lui parcouraient l’échine, puis se dit qu’il était vraiment stupide de réagir ainsi. Il n’allait tout de même pas se laisser influencer par les superstitions d’une vieille femme, qu’il considérait depuis plusieurs mois comme une alcoolique irrécupérable. Il dut néanmoins reconnaître que cette entrevue lui avait laissé une impression de malaise indéfinissable. La mort horrible des victimes y était certainement pour quelque chose. Et le fait que le tueur soit doté d’une force surhumaine également. La différence entre surhumaine et inhumaine était mince… Était-il envisageable qu’un animal, un ours par exemple, ou… STOP ! Tu as grand besoin de faire une petite pause mon bonhomme, si tu ne veux pas te mettre à croire aux vampires et au yeti…

	Il faisait les cent pas dans son bureau, repensant sans cesse à l’effet qu’avait eu sur lui la rencontre avec Grenas. Si le caractère atroce des meurtres et la tension entourant la disparition de Maria l’avaient moins accablé, il aurait presque pu s’amuser de ce petit intermède de peur irrationnelle et quasi enfantine. Mais il n’avait pas le cœur à rire. Le tueur était sans aucun doute possible un être humain, fait de chair et de sang, mais la violence de ses crimes indiquait une âme si torturée qu’il était aisé de qualifier cet individu de monstre.

	Galion s’étonnait perpétuellement de l’ambiguïté extrême de l’homme. D’un côté, l’esprit humain était le berceau d’une multitude de grandes idées, créations artistiques merveilleuses et nobles sentiments. D’un autre, la capacité à ressentir des émotions ouvrait paradoxalement la voie à des aspects bien plus sombres de la psyché humaine : quand la belle mécanique s’enrayait et laissait entrevoir l’autre côté, quand la pensée devenait source de terribles maux, elle engendrait parfois des horreurs qui avaient marqué à tout jamais l’histoire de l’humanité…

	Il songea que si le bien et le mal tels qu’ils étaient décrits dans la religion existaient, il ne fallait pas chercher le diable dans quelque représentation grotesque d’une créature affublée de cornes et d’une queue fourchue, mais plutôt dans un microscopique processus chimique qui faisait qu’un jour, l’extraordinaire imbroglio de neurones et d’axones faisant de nous des êtres pensants se mettait à fonctionner de manière anormale. Quelque part, entre l’immatérialité des processus psychiques et la rigidité des câblages neuronaux se trouvait un lien qui permettait à l’homme de contrôler ses pulsions. Et parfois ce lien volait en éclats.

	Il était bien placé pour le savoir…

	Depuis l’affaire du pédophile, deux questions lancinantes ne cessaient de le tourmenter : quel dysfonctionnement avait pu pousser un juge, dont l’intelligence était reconnue, à se livrer à de tels actes ? Et surtout, qu’est-ce qui avait pu le pousser, lui, à appuyer sur la détente ? Au-delà de cette interrogation se posait un autre problème de taille : malgré les conséquences dévastatrices que ce terrible événement avait eu sur sa vie, Galion avait le plus grand mal à se convaincre que dans la même situation, il ne referait pas exactement le même choix. Et cette absence de remords le terrifiait. Bien plus que le monstre des montagnes…

	Il se rappela soudain qu’il avait du travail. Il chassa ces réflexions de son esprit et s’attela à la tâche : il était temps de vérifier ce qu’avait dit la vieille femme au sujet de ces étranges disparitions.

	Il demanda à l’un des gendarmes comment accéder aux archives et fut à la fois déçu et intrigué d’apprendre que tout avait étrangement brûlé dans le sous-sol une quinzaine d’années plus tôt. « Dans un sous-sol humide », avait ajouté le gendarme d’un air entendu.

	Berthelot, qui avait entendu la conversation, lui conseilla d’aller jeter un œil à la librairie de Saint-Lary, où le propriétaire, un passionné d’histoire locale, avait entrepris de microfilmer tous les journaux de la région depuis des années, du moins tous ceux qu’il avait pu retrouver. Galion remercia le ciel de lui avoir fourni un adjoint comme Berthelot, dont la mémoire sans faille et la connaissance du pays lui rendaient fréquemment de fiers services. Il se dirigea en clopinant vers sa voiture, puis rejoignit rapidement le poste de police rurale de la petite ville. Il se gara sur son emplacement réservé.

	La librairie se trouvait à quelques centaines de mètres. Marcher lui était pénible, mais il était convaincu qu’un peu d’air frais ne lui ferait pas de mal. En passant devant la boulangerie du village, il réalisa soudain qu’il était déjà midi. Il avait faim. Il entra donc dans la boutique, acheta un sandwich jambon-beurre, et profita du trajet pour engloutir ce déjeuner frugal.

	En chemin, il ne put s’empêcher de penser à Maria et à ce qu’elle devait endurer. Des images aussi insupportables qu’incontrôlables s’entrechoquèrent sous son crâne, et c’est avec une colère rentrée, à peine atténuée d’une lueur d’espoir, qu’il pénétra dans la librairie Le Bars.
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	Norbert Le Bars, le libraire, était un homme d’une cinquantaine d’années qui respirait la bonne humeur. Son visage rond et souriant ainsi que son embonpoint prononcé trahissaient un penchant pour la bonne chère. Galion se sentit immédiatement à l’aise en sa présence. Il comprit pourquoi cet homme était si apprécié par les véritables habitants de la petite ville, ceux qui résidaient ici toute l’année.

	Quand Galion lui expliqua que, dans le cadre d’une enquête, il avait besoin de consulter de vieux journaux relatant des événements survenus plus de vingt ans auparavant, une lueur intense s’alluma au fond des yeux du libraire. Le chef de la police rurale venait de lui demander d’associer ses deux plus grandes passions : aider les gens et utiliser sa collection de publications locales, de surcroît au service de la justice ! À voir le rayonnement de Norbert, qui avait insisté pour que Galion l’appelle par son prénom, on aurait même pu se demander qui du policier ou du collectionneur de journaux rendait service à l’autre.

	N’étant pas né de la dernière pluie, le libraire fit rapidement le rapprochement avec la récente « affaire des cadavres de la montagne », comme on l’appelait ici, mais eut la courtoisie de ne pas poser de questions.

	Il conduisit le policier au sous-sol dans une longue salle sans fenêtre dont le rangement d’une rigueur presque monacale contrastait avec la multitude désordonnée de livres vendus un étage plus haut dans la boutique. Galion laissa échapper un sifflement admiratif. Norbert Le Bars crut bon de donner quelques précisions :

	— Vous savez, j’ai tellement de revues et d’ouvrages divers ici qu’il n’est pas envisageable de les entasser les uns sur les autres. Je passe donc une grande partie de mon temps libre à classer et à scanner tout ça, ce qui limite les risques de les abîmer en les consultant. Ce sont d’ailleurs ces archives numérisées qui devraient vous intéresser le plus.

	Le Bars traversa la longue enfilade d’armoires de classement et précéda Galion dans une petite pièce, où ce dernier pensait trouver une de ces antiques machines à visionner les microfilms. Sa surprise n’en fut que plus grande quand le libraire actionna l’interrupteur qui inonda l’endroit d’une douce lumière artificielle, révélant un immense bureau en chêne massif sur lequel trônait un ordinateur ultra-moderne, doté d’un écran plat au design très étudié.

	Norbert Le Bars éclata de rire devant la tête de son visiteur et ajouta :

	— Eh bien oui, ce n’est pas parce qu’on n’a plus vingt ans qu’on est forcément croulant et dépassé par la technologie. Vous avez face à vous une petite merveille d’électronique. Si vous vous y connaissez un peu, il s’agit du tout dernier Quad-Core quatre gigahertz. J’ai couplé ensuite deux, disques durs Raptor SATA de deux téraoctets, associés à huit bons mégas de R.A.M. et…

	L’air ahuri de Galion stoppa la démonstration. Le libraire reprit plus posément.

	— Excusez-moi, je m’enflamme un peu, mais c’est mon tempérament qui veut ça. Visiblement, vous n’êtes pas passionné d’informatique, je ne vais donc pas vous ennuyer avec toutes ces données techniques. Sachez seulement qu’avec ce petit bijou, je peux stocker plus d’informations que dans cent salles comme celle que vous avez vue en arrivant. C’est rapide, agréable à utiliser, et quasi inusable. Vive le numérique !

	Son sourire était communicatif. Il fut un excellent professeur pour son hôte, qui mit moins de dix minutes à maîtriser les subtilités du logiciel permettant la consultation des archives numérisées. Avec beaucoup de délicatesse, le libraire s’éclipsa pour laisser Galion commencer ses recherches.

	En furetant dans les dossiers stockés dans le PC, Galion orienta sa prospection vers trois quotidiens, l’édition locale de Sud-Ouest, La Dépêche du Midi, et La Nouvelle République des Pyrénées. Il remonta ainsi le temps en compagnie de ces journaux, commençant une quinzaine d’années en arrière, et en apprit plus sur les Pyrénées en quelques clics que durant les dix mois précédents passés dans le pays. Il consulta sa montre : deux heures s’étaient écoulées. C’était vraiment contraignant et ses yeux commençaient à le piquer, mais comme Norbert n’avait pas créé de recherche automatique permettant d’aller à l’essentiel, Galion avait décidé de visionner toutes les couvertures des journaux sur les deux ou trois années qui correspondaient au laps de temps décrit par Grenas. Il s’en voulut de ne pas avoir demandé au libraire plus de précisions lors de leur entrevue.

	Après de longues heures de recherches supplémentaires, il dut se rendre à l’évidence : soit la pocharde lui avait menti, soit il ne cherchait pas au bon endroit ou à la bonne date. Il commençait à perdre espoir et se tenait le crâne entre les mains quand Norbert arriva, toujours aussi rayonnant, avec un plateau sur lequel étaient disposés deux tasses de café et un assortiment de gâteaux au chocolat, qui semblaient tous plus succulents les uns que les autres.

	— J’espère que je ne vous dérange pas, mais j’ai pensé qu’après plus de quatre heures derrière l’écran une petite collation s’imposait.

	— Vous avez bien pensé. J’accepte avec joie. Si vous partagez ce moment avec moi bien sûr.

	— Oh, mais je ne raterais une telle occasion pour rien au monde, et ces petites douceurs ont dû être inventées spécialement pour mon palais. Je trouve qu’elles y fondent divinement.

	Ils s’installèrent autour d’une table ronde et dégustèrent les pâtisseries avec le café, dont le goût raffiné faisait oublier sans mal à Galion le jus de chaussette qu’il avalait au poste de police rurale. Comme Le Bars restait silencieux, astucieusement silencieux, aurait pu ajouter le policier, ce dernier se décida à engager la conversation :

	— Depuis combien de temps vivez-vous ici ?

	— Suffisamment pour pouvoir vous aider à mettre le doigt sur ce que vous cherchez, à moins que vous n’ayez déjà trouvé ?

	— Vous marquez un point. Cette affaire est délicate. Je suis pressé par le temps, mais la déontologie m’interdit de vous révéler quoi que ce soit. Nous sommes donc dans une impasse…

	— En effet. Quel dommage que nous ne soyons plus au temps des cow-boys, où il suffisait d’une étoile pour faire d’un simple citoyen un représentant de l’ordre.

	Galion pesa le pour et le contre, puis se fia à son intuition. Cet homme pouvait l’aider, et le policier se trompait rarement sur les gens. Il décida de lui confier ce qu’il cherchait.

	— Une vieille femme m’a parlé d’événements qui se seraient déroulés il y a une bonne vingtaine d’années dans la région. Des événements qui pourraient avoir un lien avec l’affaire sur laquelle j’enquête. J’ai cherché durant cette période dans tous vos journaux, mais pour l’instant, je suis totalement bredouille.

	— « Toute chose a deux anses : l’une par où on peut la porter, l’autre par où on ne le peut pas. »

	— Pardon ?

	— Épictète, vous connaissez ? Un vieux philosophe grec avec qui j’aime passer mes soirées au coin du feu. Tout cela pour dire que si vous ne trouvez pas la solution à votre problème, c’est que vous cherchez du mauvais côté.

	— J’avoue que ça ne m’avance pas plus…

	— Vous n’avez rien découvert parce qu’il n’y avait rien à trouver dans les numéros que vous avez feuilletés. Je tiens l’anse du bon côté, pas vous. Je vais vous épargner une relecture fastidieuse de ces vieux journaux : n’avez-vous rien remarqué d’étrange, quand vous avez consulté l’année 1985 ?

	— Eh bien, pour être honnête, non. Je n’ai rien vu de particulier.

	— Figurez-vous que j’ai découvert avec stupéfaction il y a quelques années que dans toutes les archives existantes sur les journaux de la région, certains numéros manquaient systématiquement. Je dois vous révéler que cela a diablement excité ma curiosité. Se pouvait-il qu’une telle disparition soit le fruit du hasard ? Dans trois lieux différents ? Assurément non, impossible. Je me suis donc mis en quête d’une raison technique expliquant ce problème : une grève, une panne de machines, un défaut d’approvisionnement en encre, enfin n’importe quoi qui aurait permis d’expliquer cette anomalie. Et je n’ai rien trouvé.

	— Mais vous n’avez pas abandonné.

	C’était plus une affirmation qu’une question, et le libraire enchaîna :

	— Diantre non, abandonner alors que quelque sombre histoire était certainement la cause d’une destruction systématique du patrimoine historique de ma région, voilà qui aurait fortement déçu Épictète. C’était une aubaine pour un historien amateur comme moi. Je me suis donc employé à fureter à droite à gauche, dans des brocantes, chez des personnes âgées qui avaient la mauvaise habitude de ne rien jeter. Cela m’a pris plus de trois ans, vous savez. Trois ans durant lesquels j’ai consacré à mes investigations presque tout mon temps libre. Et puis j’ai découvert quelque chose. Quelque chose d’étrange. Tous les numéros disparus relataient un même événement.

	Le Bars, en conteur né, savait qu’il avait maintenant capté toute l’attention de son interlocuteur et, après une gorgée de café, il lâcha presque dans un souffle :

	— Tous ces journaux étaient en rapport avec des disparitions dans la vallée de la Penas del Hombre, littéralement la vallée des « peines de l’homme », que l’on surnomma par la suite la vallée « maudite ».

	Galion ne put s’empêcher de frissonner en entendant la voix à la fois rauque et mélodieuse du maître des lieux citer cet endroit damné. Il continua d’écouter attentivement le récit.

	— Cette vallée est située juste à la frontière franco-espagnole, pas très loin de l’endroit où vous avez découvert le second cadavre, si je ne m’abuse ?

	Le Bars se leva et partit chercher une carte, qu’il étala sur la table après avoir pris soin de débarrasser celle-ci du petit plateau-repas. Il indiqua à son hôte un endroit sur cette carte IGN Top 25, et Galion put constater que, effectivement, les deux meurtres avaient été commis dans une zone relativement proche de la Penas del Hombre. Tenait-il enfin une piste solide ? Il tenta d’en apprendre davantage :

	— Que pouvez-vous me dire sur les événements qui se sont déroulés à l’époque ?

	— Oh, mais je ne vais pas me contenter de vous raconter l’histoire. J’ai regroupé toutes mes découvertes sur un CD. Je vous en fais une copie immédiatement. Cependant, je ne vois pas d’inconvénient à vous exposer les grandes lignes tout de suite…

	Après avoir lancé la gravure d’un CD-ROM, Le Bars se rassit lourdement sur sa chaise, comme si raconter cette ténébreuse histoire l’accablait d’un poids douloureux. Il reprit néanmoins :

	— Sept personnes se sont volatilisées dans ces montagnes en l’espace de quelques mois. Sans laisser la moindre trace. Parmi les disparus on comptait bien sûr des touristes, qui avaient pu être surpris par le mauvais temps ou tomber dans une crevasse. Mais plusieurs montagnards, qui n’auraient jamais pris le moindre risque, figuraient également sur la liste. Ils connaissaient chaque pierre, chaque sentier et chaque refuge de la vallée. Qu’avait-il bien pu leur arriver ? C’était vraiment bizarre, et des rumeurs ont commencé à circuler.

	— Quel genre de rumeurs ?

	— Du style bête du Gévaudan, loup-garou et yeti. Tout y est passé. C’était ridicule, mais comment expliquer un si grand nombre de disparitions ? Aucun corps ne fut découvert, même après la fonte des neiges. Les gens ont commencé à avoir peur, et les rares habitants de cet endroit hostile ont fini par déménager, laissant leurs chalets, leurs maisons à l’abandon. Tout le monde a pris l’habitude d’appeler ce lieu « la vallée maudite », et la plupart du temps les guides de haute montagne évitent de passer là-bas, par superstition je suppose, ou par respect pour les disparus. Mais vous trouverez tout cela sur le disque que je vais vous donner. Je n’aurais jamais cru que cette affaire puisse resurgir vingt-cinq ans plus tard, mais « l’histoire est un grand présent, et pas seulement un passé ». Je vous avouerai que je n’ai pas dégotté grand-chose d’autre. Je n’ai pas pu retrouver les noms des anciens habitants pour les contacter : je ne parle pas espagnol, et cette vallée est en grande partie située du côté ibérique. Je vous laisse imaginer comment un gros Français ne parlant pas leur langue est accueilli chez les vieux Espagnols… Mais je suis persévérant, et j’espérais bien un jour trouver le fin mot de cette histoire. C’est peut-être par vous que viendront finalement les réponses…

	— Pouvez-vous me laisser un numéro de téléphone où je puisse vous joindre, au cas où j’aurais à nouveau besoin de vos lumières ?

	— Mais bien sûr. Tenez, et n’hésitez pas, dit-il en tendant une carte de visite où figurait un numéro de portable.

	Galion se leva et sortit de la pièce en se disant qu’il avait appris plus de choses intéressantes en vingt minutes de conversation que durant les quatre jours d’enquête qui avaient précédé cette rencontre. Il remercia encore le collectionneur, puis descendit les quelques marches qui séparaient la boutique du cortège de touristes défilant sur le trottoir.

	Posté dans l’entrebâillement de la porte, le libraire l’interpella :

	— Une dernière chose, chef Galion, j’ai cru comprendre qu’un de vos hommes avait également disparu.

	Encore une fois, Galion fut surpris que Le Bars soit au courant. Il ne put réprimer une grimace à l’évocation du sort de Maria.

	— Vous savez, les nouvelles vont vite par ici… Je tenais juste à vous dire que vous me semblez quelqu’un de très compétent. Mais selon un autre de mes amis philosophes : « Tu cesseras de craindre en cessant d’espérer… » Méditez bien cette maxime, déclara-t-il en guise d’au revoir au policier.

	Galion resta interdit devant le pas de la porte pendant quelques secondes, s’interrogeant sur la signification de cette phrase. Cet homme était vraiment très surprenant… Allez, se dit-il, c’est toi qui as une maîtrise de psychologie. Qu’est-ce que cela peut signifier ? Réfléchis… Le manque de sommeil et le stress des trois derniers jours t’ont épuisé, tu es débordé, et tu n’arrêtes pas de penser à Maria. Ce qui te mine d’autant plus. En d’autres termes, tu n’es pas forcément la personne idéale pour boucler cette affaire…

	Il s’étonna de la perspicacité du gourmand érudit, qui avait décelé ses faiblesses le temps d’une simple discussion, et en conclut que la citation visait à le mettre en garde contre sa trop grande implication émotionnelle dans l’affaire. Oui, ça devait être ça, en étant trop concerné, il risquait de se laisser dominer par ses sentiments… Autrement dit, la résolution de ce dossier nécessitait une nette prise de recul de sa part. Bien sûr, Galion avait déjà plus ou moins conscience de tout cela, mais il fut extrêmement reconnaissant à cet homme de le lui avoir rappelé.

	Sa douloureuse expérience avec le juge pédophile lui avait appris que, si la colère et la peur constituaient un moteur très puissant, elles risquaient également de vous aveugler à un moment décisif. Il décida donc d’essayer de prendre en compte le conseil insolite du libraire.

	Mais, pour atteindre un tel détachement, encore fallait-il qu’il trouve un moment pour se reposer un peu et digérer tous les événements qui s’étaient enchaînés depuis trois jours. Or il manquait cruellement de temps, d’autant que, cette fois, il avait enfin une piste digne de ce nom à se mettre sous la dent.
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	Pendant que Galion combattait ses démons intérieurs et entrevoyait pour la première fois un espoir de retrouver la femme qui avait su trouver le chemin de son cœur, Maria Fernandez avait des préoccupations plus matérielles.

	Elle luttait depuis plus d’une heure – du moins le pensait-elle, car elle avait perdu la notion du temps – contre des vagues de douleur d’une intensité inimaginable. Quand elle avait ouvert les yeux, cela avait débuté doucement, comme un léger picotement, puis elle avait ressenti une brûlure de plus en plus forte. Au bout de quelques dizaines de minutes, elle avait commencé à transpirer, pouvant presque sentir chaque battement de son cœur envoyer un flot de sang irradier son épaule blessée. Plusieurs fois, elle crut qu’elle allait s’évanouir, mais ce ne fut malheureusement pas le cas, et elle se demandait combien de temps son organisme pourrait supporter ce lancinant supplice.

	Au bout d’un moment, qui lui sembla durer un siècle, elle émergea de sa bulle de douleur, et sursauta en se rendant compte que l’homme se tenait près d’elle. Il l’observait avec un regard mauvais. Il était petit, très maigre, avec un visage si émacié qu’on aurait pu penser qu’il ne mangeait pas à sa faim. Maria aurait juré que sa minceur provenait du feu qui brûlait en lui, tant il semblait dévoré par des envies qu’il réprimait probablement depuis des années. Plus elle le regardait, plus elle sentait la folie qui habitait cet homme. Elle redoutait par-dessus tout de croiser son regard. Des yeux noirs, se confondant presque avec l’iris, dont les prunelles obscures lui avaient plusieurs fois fait penser que ce malade allait se jeter sur elle. Mais, jusqu’à maintenant, il était toujours reparti, la laissant à chaque fois dans un état où peur et impuissance se livraient une lutte sans merci.

	Elle tenait le coup, mais l’espoir de voir débarquer ses collègues s’amenuisant d’heure en heure, son inquiétude pour son état physique amplifiait. Non seulement son épaule était cassée, mais elle était maintenant sûre qu’il s’agissait d’une fracture importante. Une telle intensité dans la douleur ne pouvait être due qu’à un os déplacé, ou quelque chose de cet ordre. De surcroît, le fait que ses geôliers ne cherchent pas à la soigner était de mauvais augure, et elle commençait à prendre conscience que sa résistance ne serait pas éternelle.

	Elle avait peur que Thomas n’ait rien trouvé. Elle n’avait dit à personne qu’elle comptait élargir le cercle des recherches, c’était sa faute après tout. Quel professionnalisme ! Aller chez le tueur sans que personne de l’équipe ne soit au courant, se faire surprendre comme une bleue… Elle ne pouvait vraiment s’en prendre qu’à elle-même. Une larme de désespoir coula sur sa joue et vint s’écraser sur la froide table d’acier inoxydable sur laquelle elle était attachée.

	— Oh, mais y faut pas pleurer ma petite, je viens vous faire vot’ piqûre. Vous verrez, ça ira mieux après. Je suis gentil, très gentil vous savez.

	Ce côté puéril, révélant un développement intellectuel très limité, ne contribuait pas non plus à rassurer la jeune femme. Qui était cet abruti ? Pourquoi n’avait-elle pas vu le docteur Simian depuis le premier jour, quand il l’avait amenée ici ? Quel était cet endroit ? Autant de questions qui restaient sans réponse. Le liquide anesthésiant coula dans ses veines par l’intermédiaire du cathéter, et elle se sentit très vite soulagée.

	La douleur refluait enfin.

	Le petit homme la contemplait avec un sourire malsain. Ce fut la dernière chose qu’elle vit avant de sombrer dans l’inconscience.
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	— Comment avez-vous pu être aussi stupide ? aboya Ivanov.

	Après mûre réflexion, Simian avait fini par parler à la tueuse de l’enlèvement de la femme gendarme qui était venue l’interroger. Quelques rides révélatrices d’une profonde inquiétude s’étaient immédiatement formées sur le front de la femme. Puis elle avait passé un appel à son commanditaire, durant lequel le rythme cardiaque du chercheur dépassa allègrement les cent quatre-vingts pulsations par minute. Le visage de la criminelle ne trahissant aucune émotion, Simian dut attendre la fin de la conversation pour entendre le verdict.

	Ivanov posa une main sur son holster, déclenchant une violente poussée d’adrénaline dans les veines du vieil homme, mais c’était simplement pour réajuster sa veste. À peine remis du choc, le docteur se demanda combien de temps son cœur pourrait tenir s’il continuait à lui infliger pareilles accélérations. Elle posa ses yeux de félin sur lui et déclara :

	— Je dois aller vous remplacer. Vous resterez ici pour éviter d’éveiller les soupçons des enquêteurs. Notre patron vous rendra visite prochainement.

	— Mais vous ne savez pas ce qu’il faut faire… Comment…

	— Assez ! le coupa-t-elle. Vous n’avez pas encore compris que votre vie ne tient qu’à un fil ? Si vous avez un peu de jugeote, vous suivrez les instructions. Cela le rendra peut-être plus clément.

	La mine sombre, elle quitta la pièce, récupéra son sac et se dirigea vers le garage.

	Simian regarda la puissante berline noire s’éloigner puis disparaître. Il éprouvait un soulagement mêlé de tristesse. Certes, la tueuse s’en allait et il était toujours en vie, mais le travail de toute une vie était en passe de lui échapper… Si le sort de la jeune gendarme qu’il avait assommée le laissait plutôt indifférent, celui de ses patients lui causait beaucoup d’inquiétude. Un profond sentiment d’angoisse s’insinua en lui.

	Ils ne pouvaient pas être sacrifiés ! C’était inconcevable. Si près du but ! Il était effondré de ne pas avoir plus d’informations concernant l’avenir de son projet de recherche, mais Ivanov avait été claire. Cela ne dépendait plus de lui. Il devait obéir aux ordres et attendre les décisions de son employeur. Son unique rôle consistait maintenant à donner le change si les gendarmes venaient poser des questions…
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	L’homme écrasa sa cigarette dans le vieux cendrier en pierre brute, puis jeta un coup d’œil à sa montre : vingt minutes pour se rendre dans la vallée. Cela devrait suffire, se dit-il en imaginant avec un certain plaisir le trajet en moto jusqu’à la cabine téléphonique. Il prit son Glock neuf millimètres sur la table et l’inséra dans le discret holster qu’il portait dans le bas du dos, puis revêtit sa lourde veste de cuir noir. Enfin, il coiffa son casque, sortit du petit chalet de pierre délabré où il se cachait et enfourcha sa Yamaha R6.

	Le bruit agressif du moteur résonna dans le silence des hauteurs inhospitalières et le puissant engin commença à dévaler les méandres de la route. La moto louvoyait vers le monde civilisé, telle une ombre filant à toute allure dans le crépuscule. Pour ne pas se faire remarquer, l’homme n’avait pas allumé les phares. Le pilotage dans l’obscurité requérait une concentration extrême. Il manqua de glisser lorsqu’un lièvre traversa la route devant lui et préféra alors ralentir un peu. Dévaler un ravin de cinquante mètres pour aller s’écraser sur les rochers ne lui serait pas d’une grande utilité. D’autant qu’il avait bien mieux à faire…

	Il arriva aux abords du village et gara sa moto en face de la cabine, sur une place de parking. En descendant, il constata que quelques jeunes étaient assis sur le banc accolé à la petite cage de verre. Certains étaient même appuyés contre cette dernière. À première vue, ils avaient à peine une vingtaine d’années et n’étaient pas d’ici. Sans doute étaient-ils en vacances dans le coin. Leur allure lui rappelait quelques souvenirs. De son ancienne vie.

	Il traversa la route et commença à se diriger vers la cabine. Un des gamins se mit en travers de son chemin. Il était plutôt petit, mince mais apparemment nerveux, avec un faciès suintant l’agressivité. Il arborait la tenue du parfait rappeur, avec son baggy, sa large chaîne imitation or et ses grosses baskets non lacées. En d’autres termes, une petite frappe qui voulait jouer au grand. Toutefois, le motard se méfia. Il avait déjà vu l’air qu’il discernait dans les yeux du jeune homme et n’aimait pas ça. Il ne voulait pas se faire remarquer et décida de calmer le jeu.

	— Bonjour messieurs. J’ai besoin d’utiliser la cabine s’il vous plaît.

	Le petit teigneux se retourna vers ses amis, l’air mauvais, puis interpella le motard.

	— Tu sais que t’es relou de v’nir nous déranger, bouffon ? Et t’enlèves même pas ton casque en plus. Pas très poli, ça. Allez, file-moi une clope et on est quittes…

	— Ça va être difficile. Je ne fume pas.

	— Ben là, ça pose un putain de problème. Hein les gars. Le bouffon fume pas. Va falloir nous filer un peu de thunes, alors. Tu comprends, faut bien qu’on puisse s’acheter de quoi fumer : c’est le prix à payer si tu veux rentrer chez toi en bon état.

	Ce petit jeu commençait à énerver l’homme vêtu de noir, dont les muscles se tendirent. La situation lui échappait, il allait devoir réagir.

	Bientôt.

	Il retira son casque, qu’il garda à la main, et posa un regard froid et déterminé sur le jeune meneur, puis déclara :

	— Écoute, je crois qu’on s’est mal compris. Je ne te donnerai rien. Toi et tes potes, vous allez vous pousser gentiment pour que je puisse utiliser la cabine, et tout se passera bien.

	— Mais tu te prends pour qui, enculé, pour venir me parler comme ça ? Tu sais qui je suis ? Je connais du monde, moi, et tu crois que tu vas m’impressionner ? Allez les gars, on va lui donner une leçon à c’bâtard. Après on ira s’acheter des clopes et on fera un petit tour avec sa moto.

	Quelle ironie ! Se faire agresser ici, au milieu de nulle part : c’était vraiment un comble ! Le motard évalua la situation. Encerclé par cinq jeunes aux mines menaçantes, qui passaient leurs journées à attendre ce type d’incident pour se défouler. Ce n’était pas brillant, mais l’assurance de ces voyous ne jouerait pas en leur faveur… Un autre aurait pu tenter de fuir, ou même de négocier, mais son expérience de ce genre de confrontation lui suggérait que la meilleure solution, la seule que ces petits merdeux comprendraient, était d’accepter l’affrontement.

	Il sentit un mouvement derrière lui et esquiva de très peu un violent coup de poing. Quel courage ! se dit-il. Puis le ballet commença. Il savait que s’il était déstabilisé, ne serait-ce qu’une fois, tout serait terminé très vite. Il serait roué de coups et aurait de la chance de s’en tirer en un seul morceau.

	Tant pis pour eux.

	Il para deux coups de poing, évita un pied qui rasa sa tempe droite, puis dans un même mouvement parvint à saisir la main d’un quatrième assaillant et à assener un puissant coup de casque sur la tête du dernier. Couvrant le bruit généré par le combat, un craquement sec retentit, bientôt suivi d’un cri de douleur. Un des agresseurs avait le poignet brisé. Cela décupla la fureur de ses quatre camarades qui se jetèrent sur leur proie en rugissant. Le motard envoya valser deux de ses adversaires, profitant de leur vitesse, et expédia un violent direct du droit dans le visage du suivant. Un flot de sang jaillit alors du nez cassé, tandis que le garçon s’effondrait. Le dernier voyou encore debout était impressionnant : il devait mesurer un bon mètre quatre-vingt-dix et on discernait ses pectoraux musclés à travers son débardeur moulant. Il fonça sur le motard comme un taureau furieux.

	Malgré son habileté, l’homme en noir ne put éviter une manchette qui l’expédia au tapis. Profitant de ce moment de faiblesse, le costaud tenta de lui fracasser la cage thoracique avec les talons. Mais l’homme roula sur lui-même, attrapa la jambe de son agresseur et, d’une puissante torsion, fit jouer l’articulation du genou, lui arrachant un véritable hurlement. Le petit imprudent mettrait plusieurs semaines avant de pouvoir poser à nouveau le pied par terre.

	Deux des gamins se redressèrent. Deux contre un. Voilà qui est plus équilibré, pensa le motard. Et visiblement, cette idée avait dû traverser l’esprit des deux rescapés qui se tenaient face à lui : ils paraissaient tout à coup nettement moins vindicatifs. Mais le teigneux, qui avait eu la chance de ne pas recevoir jusqu’alors de mauvais coup, glissa la main dans sa poche. Il en sortit un objet dont l’éclat fut révélé par la pâle lumière que diffusaient les réverbères. Une lame… On ne jouait donc plus selon les mêmes règles. D’un enchaînement de coups de pied qui ne devait rien au hasard, le motard désarma le voyou, puis expédia ses deux adversaires au tapis, les laissant désorientés. Il décida alors qu’il était temps d’en finir. Il sortit son Glock et appuya le canon du pistolet sur la tempe du jeune chef, imprimant une profonde empreinte sur la peau tendre.

	— Alors qui est le bouffon maintenant ? Tu apprendras qu’à jouer les petits caïds, on tombe toujours sur plus fort que soi, et ça finit mal… Ramasse tes copains et casse-toi avant que je ne change d’avis.

	Le vaurien se releva péniblement, essuyant le sang qui coulait sur son menton. Il hésita à défier une dernière fois l’homme du regard, puis se ravisa. La leçon suffirait pour aujourd’hui. Aidé de son dernier camarade presque valide, il supporta son ami au genou luxé, et les cinq éclopés repartirent pitoyablement, sans demander leur reste.

	Alors que le motard rengainait son arme, la sonnerie du téléphone attira son attention. Juste à l’heure, pensa-t-il, un sourire aux lèvres. Rien de tel qu’un peu d’exercice pour se maintenir en forme. Il décrocha.

	La discussion fut courte. Moins de cinq minutes plus tard, l’homme était de nouveau sur son bolide, prêt à disparaître dans la fraîcheur de la soirée. Du travail l’attendait dans les montagnes.
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	La soirée de Galion fut consacrée à éplucher les informations contenues sur le CD-Rom fourni par Norbert Le Bars. Il prit le temps de lire avec attention chaque article et consigna tous les détails qui lui semblaient dignes d’intérêt dans un petit bloc-notes, que l’encre de son stylo noircissait page après page.

	Il fit le point sur les journaux retrouvés par le libraire et constata à regret qu’il en manquait encore un certain nombre. Les disparitions s’étaient succédé pendant plusieurs mois sans que personne ne découvre quoi que ce soit, malgré de nombreuses battues effectuées par les gendarmes et les gens du coin. Galion remarqua l’évolution de l’angle d’attaque adopté par les journalistes. Au début, ces derniers orientaient tous leurs articles vers une piste criminelle. Puis le temps passant sans qu’aucun indice révélateur ne soit mis au jour, leur ton avait changé. On notait de ci, de là, des allusions à quelque phénomène étrange, à quelque bête fabuleuse. C’était dans le quotidien La Nouvelle République des Pyrénées que fut pour la première fois utilisée l’expression de « vallée maudite », environ deux mois après les premiers événements.

	Par la suite, l’espoir de retrouver les disparus s’amenuisant, les chroniques relataient surtout l’atmosphère pesante qui s’était installée dans la vallée. Elles faisaient état des premiers déménagements, qui s’enchaînèrent par la suite à un rythme régulier. Il y eut plusieurs autres disparitions, ce qui accéléra encore le dépeuplement de l’endroit. La conclusion du dernier papier qui traitait de l’affaire dénotait un certain désespoir. Tous les habitants avaient fui et le lieu serait certainement évité comme la peste par les gens du coin jusqu’à la fin des temps, ou du moins jusqu’à ce que cette sordide histoire s’efface des mémoires.

	Galion se pencha en arrière sur sa chaise en s’étirant le dos et se demanda ce qu’il pourrait tirer de tout cela. Il tenait quelque chose. C’était évident. Mais quel était le lien avec les meurtres dont il s’occupait actuellement ? Cela datait quand même de près d’un quart de siècle ! Peut-être qu’une visite chez cette femme dont avait parlé Mme Grenas éclairerait les zones d’ombre qui subsistaient dans cette étrange affaire de vallée maudite. Il décida d’attendre les résultats de cette entrevue avant de donner de faux espoirs à Maducan.

	Il décrocha son téléphone et laissa un message à la gendarmerie pour que le colonel ne s’inquiète pas. Ensuite, il appela ses collègues espagnols pour savoir s’il pouvait mener une enquête officielle sur leur territoire. Après quelques minutes et un défilé d’interlocuteurs, on lui passa enfin un policier qui parlait français et il put exposer sa requête. L’homme n’avait pas le pouvoir d’accéder à sa demande, mais il transmettrait le message immédiatement à ses supérieurs. Il promit de rappeler dans les plus brefs délais.

	Quelques minutes plus tard, le même policier lui donna une réponse favorable. Une seule condition : un enquêteur ibérique serait du voyage. Il fut convenu que la rencontre aurait lieu à la sortie du tunnel de Bielsa, côté espagnol. L’officier chargé de l’accompagner le guiderait jusqu’au village où il pourrait alors procéder à ses investigations.

	Galion remercia son homologue étranger, puis appela immédiatement Berthelot à son bureau pour lui demander de se joindre à l’excursion. Après avoir raccroché, il jeta un regard par la fenêtre, scrutant le ciel d’une nuit sans lune, et repensa avec un amusement mêlé de gratitude au conseil du libraire. Il décida qu’un copieux repas et une bonne nuit de sommeil lui feraient le plus grand bien. Moins d’une heure plus tard, il entama sa plus longue nuit de la semaine. Huit heures à sombrer dans l’univers mystérieux de son subconscient, où toutes les choses qu’il avait vues ou entendues ces derniers jours se confondaient pour former un assemblage incohérent, berceau de ses rêves, mais surtout de ses cauchemars.
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	Ils partirent tôt et arrivèrent en avance au rendez-vous. Le policier espagnol, qui se révéla d’ailleurs être une policière nommée Sofia Alvarez, se présenta avec une bonne demi-heure de retard. Elle affichait un visage où perçait clairement son manque d’intérêt pour une journée de travail au service d’un étranger. Heureusement, elle parlait bien français, car l’espagnol bancal de Berthelot ne leur permettrait pas de communiquer. Quant à Galion, il suffisait de le regarder froncer les sourcils devant la conversation entre la femme flic et le conducteur de la Jeep pour comprendre à quel point cette langue lui était obscure.

	Tous grimpèrent dans la voiture de patrouille. Ils se dirigèrent vers un petit village situé à une vingtaine de kilomètres au sud de la vallée de la Penas del Hombre, espérant bien retrouver la trace de Patricia Durange. Les Espagnols avaient voulu la contacter la veille, mais elle n’avait apparemment pas le téléphone. Galion fronça les sourcils : qui de nos jours pouvait se passer d’un tel moyen de communication ? Il ne savait vraiment pas à quoi s’attendre, d’autant qu’il venait sur le conseil de Grenas la pocharde. Il sourit en pensant à la tête que ferait la jeune Espagnole qui les accompagnait s’il lui révélait la source de ses informations. Quand elle était arrivée un peu plus tôt, elle lui avait rappelé Maria, avec sa longue chevelure noire et ses yeux foncés. Mais la ressemblance s’arrêtait là. Son visage était plutôt commun, avec une petite bouche et un nez un peu long. Elle n’avait vraiment pas la classe de Maria, et le fait qu’elle mâche vulgairement un chewing-gum n’arrangeait rien.

	Berthelot échangea quelques considérations inintéressantes sur le temps et le paysage avec le conducteur, qui contrairement à sa collègue semblait plutôt content d’éviter le travail routinier. Ils arrivèrent enfin dans le village, dont la pauvreté apparente et le mauvais état des maisons contrastaient avec ce qui pouvait exister en France. Lors de sa première visite de l’autre côté de la frontière, quelques mois auparavant, Galion avait été surpris de constater que même dans un pays comme l’Espagne il existait de nombreux endroits tels que celui-ci. Quand on visitait les grandes villes espagnoles, qui n’avaient rien à envier à de grandes capitales comme Paris ou Rome, on n’imaginait pas à quel point la vie des habitants pouvait être austère dans certaines parties reculées du pays.

	Après avoir roulé une centaine de mètres dans une rue bordée d’arbustes desséchés, le véhicule stoppa sur la place centrale, près d’une fontaine qui crachait un mince filet d’eau. Plusieurs chats errants divaguaient entre les poubelles entreposées çà et là, visiblement en quête de nourriture. Ces charmantes petites bêtes pullulaient et, à voir leur aspect crasseux et famélique, des mesures visant à limiter leur prolifération auraient certainement permis aux petits félins de mener une existence moins rude.

	Sofia Alvarez descendit de la voiture et leur désigna la maison où était censée habiter Patricia Durange. Galion fut déconcerté par l’attitude de son guide, qui ne paraissait pas du tout désireuse de se joindre à eux. Elle se laissa d’ailleurs tomber sur son siège et entreprit de changer la station du poste de radio de l’auto. Charmant, se dit-il. Espérons que cette Mme Durange parle notre langue. Les deux Français s’élancèrent vers la haute demeure qu’on leur avait indiquée.

	Alors qu’ils approchaient de la porte d’entrée, ils croisèrent sur le trottoir délabré une vieille dame voûtée, qui tenait par la main une fillette âgée d’une dizaine d’années. La petite jeta un regard rapide vers la voiture de police et s’adressa à Galion :

	— Cuidado ! Es la casa de la bruja ! Malditos sean los que entren !

	Il n’avait pas compris un traître mot. La grand-mère tira fortement sur le bras de l’enfant et elles disparurent dans une ruelle, quelques mètres plus loin. Le policier interrogea Berthelot du regard, qui se contenta de hausser les épaules, indiquant par ce geste qu’il n’avait pas réussi à traduire. Galion sortit son calepin, tenta de retranscrire phonétiquement les mots qu’il avait entendus, se promettant d’en demander la signification à la courageuse policière espagnole qui se dorait au soleil devant la voiture. Il leva la tête vers la maison : elle était parmi les mieux entretenues du petit bourg.

	Lorsque Berthelot actionna la sonnette, un joli carillon résonna dans le hall. La lourde porte en bois s’ouvrit lentement sur une femme ventripotente d’une trentaine d’années, serrée dans une robe élimée sur laquelle était noué un tablier, dont le motif du tissu était presque aussi démodé que celui de la robe. Elle jeta sur les deux visiteurs un regard interrogateur. Galion, engoncé dans son uniforme de chef de la police rurale, entreprit de lui expliquer les raisons de sa visite, mais elle ne comprenait visiblement pas un mot de ce qu’il racontait. Alors qu’il était prêt à faire demi-tour pour demander l’aide de la policière, quelques phrases en espagnol provenant de l’intérieur de l’imposante demeure firent changer l’attitude de la femme. D’un geste, elle les invita à entrer et les fit pénétrer dans une grande pièce à haut plafond, dans laquelle brûlaient une vingtaine de cierges, ce qui ne manqua pas d’étonner les deux hommes.

	Dans un grand fauteuil, une vieille femme était assise, un livre à la main, et les toisait consciencieusement. Son visage était marqué par les ans, mais elle avait dû être très belle. Son regard d’un bleu éclatant capta l’attention des deux hommes.

	— Que peut donc bien faire une vieillarde comme moi pour être utile à deux policiers français ?

	— Bonjour madame. Vous êtes bien Patricia Durange ? demanda Galion.

	— Durange est mon nom de jeune fille, mais c’est bien moi, en effet. Que me voulez-vous ?

	— Eh bien cela concerne une ancienne affaire, qui s’est déroulée il y a environ vingt-cinq ans, dans une vallée proche d’ici. Et nous avons eu des informations selon lesquelles vous pourriez peut-être nous aider à mieux comprendre ce qui s’est passé à l’époque…

	À l’évocation du lieu maudit, la lueur d’intérêt qui brillait jusqu’alors dans les yeux de la vieille dame s’éteignit, et les traits de son visage se durcirent. Galion exulta intérieurement : la pocharde ne s’était pas trompée. Avant qu’il ne puisse continuer, Patricia Durange lui coupa la parole :

	— Excusez-moi de vous interrompre, mais qu’est-ce que ça peut bien vous faire, de savoir ce qui est arrivé dans cette satanée vallée ?

	Galion hésita : impressionner cette dame ne serait certainement pas facile. Il avait tout à perdre en se la mettant à dos. Il décida donc d’opter pour la vérité. Cela faisait deux fois en moins de vingt-quatre heures qu’il dérogeait à la sacro-sainte règle selon laquelle on ne devait pas divulguer d’éléments d’une enquête en cours. Mais le temps lui manquait et, de son point de vue, ce genre de considération n’entrait pas en ligne de compte. D’autant qu’à proprement parler il n’était ni flic ni gendarme, et n’avait aucun droit de mener une enquête. Quitte à naviguer en eaux troubles, autant le faire le plus rapidement possible.

	— Je vais être honnête avec vous madame. Nous enquêtons actuellement sur une affaire de meurtre, dans laquelle nous avons très peu d’éléments et qui nous a conduits jusqu’à vous. Il semblerait qu’il puisse y avoir un lien entre ce qui s’est passé il y a vingt-cinq ans et ce qui se produit aujourd’hui. Je ne vais pas y aller par quatre chemins. Votre aide peut nous être précieuse, et j’utiliserai tous les moyens qui sont en mon pouvoir pour l’obtenir.

	Galion prononça ces derniers mots en regardant la vieille dame droit dans les yeux. Ce qu’il put y lire lui confirma que, encore une fois, il avait fait le bon choix. Elle détourna le regard, fixant la fenêtre comme si elle pouvait apercevoir la vallée du fond de son fauteuil, malgré la distance et les épais rideaux rouges. Son absence dura quelques secondes, puis elle se décida enfin à reprendre la parole :

	— Accordez-moi quelques instants, s’il vous plaît. Je vais chercher une chose dont je vais avoir besoin pour vous narrer ce triste récit. Je vous laisse en compagnie de Tania. Elle va vous apporter quelque chose à boire.

	Elle se leva péniblement, aboya sèchement quelques ordres en espagnol à la femme qui leur avait ouvert la porte, puis se rendit dans une pièce attenante. Les deux hommes purent vaguement entendre que l’on déplaçait des cartons, ou peut-être des meubles.

	L’employée de maison, qui se prénommait donc Tania, lança à Galion une longue œillade avant d’aller ouvrir une vieille armoire, d’où elle sortit une bouteille et trois verres. Pendant ce temps il en profita pour examiner un peu plus en détail la pièce dans laquelle ils se trouvaient. Tous les murs étaient recouverts de symboles religieux, qui allaient du crucifix au tableau d’un mètre sur deux représentant une scène biblique. À cette décoration révélatrice d’une inquiétante ferveur venait s’ajouter une grande bibliothèque, qui recouvrait presque un pan de mur entier. Ce n’était pas rien, dans une pièce qui devait faire au bas mot soixante mètres carrés. En plissant les yeux pour mieux percer la pénombre, Galion put discerner un certain nombre de titres parmi les ouvrages alignés sur l’immense meuble en merisier : La Carambole du diable, Jésus lève-toi, Empreinte satanique, Les Fées noires, Magie noire et incantations, Dieu notre sauveur… Et cela continuait ainsi, sur les dos de plusieurs centaines de livres. Tous avaient plus ou moins un rapport avec le diable ou la religion. Les rideaux tirés et les bougies qui se consumaient lentement ne faisaient qu’ajouter à l’ambiance très particulière de la demeure. Voilà qui en disait long sur l’état d’esprit de leur hôte.

	La domestique posa les verres sur la table et adressa son plus beau sourire au policier. Même à la lueur des bougies il eut le temps de se rendre compte qu’il manquait une incisive à cette pauvre Tania, qui était par ailleurs d’une laideur assez exceptionnelle. Entouré de toutes ces icônes religieuses et de ces cierges, le sourire édenté de la femme venait ajouter le petit détail final ! Ils se trouvaient dans un véritable musée des horreurs ! Galion frissonna, mais fit un effort pour rendre un sourire discret à la femme, qui versa quelques centilitres d’alcool au fond de son verre. Il avait failli refuser, puis s’était dit que d’une part il pourrait en avoir besoin, car cela l’aiderait à supporter la présence de Tania, et que d’autre part on ne refusait pas un armagnac de cinquante ans d’âge. D’après l’étiquette, il s’agissait en effet d’une bouteille millésimée, datant de 1960. Il prit le verre au creux de sa main et chauffa le liquide ambré aux puissants arômes. Puis il approcha le nectar de son nez. Rien qu’à l’odeur, on pouvait sentir cette alliance de puissance et de finesse caractéristique des très anciens spiritueux.

	La propriétaire des lieux fit son apparition dans la pièce, tenant contre elle ce qui semblait être un vieux livre. Suivant le regard des deux policiers, elle expliqua :

	— Je ne suis plus toute jeune, et me rappeler ces moments de ma vie reste douloureux. Si je dois vous aider, j’aime autant vous raconter l’histoire telle qu’elle s’est déroulée, et non selon des souvenirs imprécis. Ceci est mon journal intime et j’y ai consigné tout ce qui a trait à la disparition de mon mari. Si ma mémoire me joue des tours, je pourrai me référer à cet ouvrage.

	Galion accusa le coup. Grenas lui avait dit que Patricia Durange avait déménagé, pas que son époux faisait partie des disparus. Il comprenait mieux la première réaction de la vieille dame. D’un hochement de tête, il l’encouragea à poursuivre. Un long récit commença alors, replongeant les deux hommes vingt-cinq ans en arrière.

	 

	— Tout a commencé en 1985. J’avais alors cinquante-cinq ans et je coulais des jours tranquilles dans la vallée de la Penas del Hombre avec Pablo Muntierez, mon second mari. Nous vivions simplement, comme peuvent le faire des bergers perdus au milieu de la montagne. Nous étions immergés dans une nature magnifique, mais sauvage, qui offrait beaucoup tout en demandant quelques sacrifices en échange, en particulier du point de vue du confort. La première partie de ma vie avait été très citadine et j’appréciais énormément le calme et la paix qui régnaient dans cet endroit. Bien sûr, je ne voyais pas souvent mes enfants, et par conséquent mes petits-enfants, mais au moins je n’étais pas seule, à perdre mon temps devant quelque stupide série télévisée, comme le faisaient nombre de mes anciennes amies.

	» Un soir de décembre, mon mari rentra à la maison avec un air soucieux que je ne lui connaissais pas. Il m’expliqua alors que deux femmes avaient disparu dans la vallée au cours d’une randonnée. Il devait donc se lever très tôt le lendemain pour partir à leur recherche avec plusieurs montagnards que nous connaissions bien, dans le cadre de l’opération de secours mise en place par les gendarmes français – ces deux femmes avaient en effet commencé leur excursion de l’autre côté de la frontière. Je me souviens de ce moment, et de la compassion mêlée d’inquiétude que j’avais éprouvée pour mes compatriotes égarées. Survivre une nuit dans le froid à cette altitude est presque synonyme d’exploit, et j’espérais sincèrement qu’on les retrouverait rapidement, en vie. Mais malgré quatre jours d’investigations intensives, aucune trace, aucun indice ne put être relevé. On en conclut qu’elles étaient peut-être tombées dans un gouffre, ou qu’elles étaient restées coincées dans une des multiples grottes de la région. Évidemment, les chutes de neige fréquentes n’aidaient pas les sauveteurs, recouvrant à chaque fois un peu plus les hypothétiques empreintes laissées par les deux Françaises.

	« Quinze jours plus tard, j’avais presque réussi à chasser cette malheureuse affaire de mon esprit. Après tout, je ne connaissais pas ces femmes… Mais une nouvelle disparition inquiéta la communauté. Cette fois-ci, c’était un jeune couple qui manquait à l’appel. Ils étaient partis pour un bivouac de deux jours près d’un des pics qui surplombent la vallée, et leur hôtelier s’était étonné de ne pas les voir revenir à la date prévue. Comme ils semblaient bien équipés, que le temps était clément, et qu’avec les jeunes il fallait s’attendre à tout, l’hôtelier avait laissé passer deux journées, puis il s’était résolu à appeler les secours. Une nouvelle enquête franco-espagnole avait été menée, sans plus de résultat que la fois précédente.

	» Nous étions vraiment tourmentés, et des rumeurs commencèrent à circuler. On parlait d’un ours, ou du retour des loups, mais pour être honnête mon mari et moi n’adhérions pas du tout à ces fadaises. Il était pourtant simple de comprendre que la montagne est dangereuse, et que beaucoup trop de touristes pensent pouvoir la domestiquer avec du bon matériel, acheté à prix d’or dans les magasins de sport de leurs grandes villes. Ils n’étaient pas les premiers à périr par imprudence et ne seraient certainement pas les derniers. Mais il fallait reconnaître que ces événements étaient étonnamment proches.

	» Quelques semaines après, ce fut le tour d’un des nôtres. Un berger qui vivait de l’autre côté de la vallée partit à la recherche d’une bête égarée, et on ne le retrouva jamais. Sa femme était tellement désespérée qu’elle fit une dépression nerveuse et se mit à raconter à qui voulait l’entendre que son mari avait été enlevé par le démon, et que tous les habitants de la vallée étaient condamnés à disparaître de la même manière. Bien sûr, cela n’avait aucun sens, mais ces déclarations nous faisaient froid dans le dos. D’autant plus lorsque, moins d’un mois plus tard, une autre randonneuse qui s’était on ne sait pourquoi aventurée seule dans la vallée quelques heures avant la nuit s’évapora dans la nature.

	» Les gendarmes semblaient totalement dépassés, et les premiers déménagements débutèrent. Nos voisins les plus proches décidèrent eux aussi de quitter la vallée. Nous étions de plus en plus enclavés, seuls au milieu d’une nature qui nous était devenue hostile. Non pas que les conditions de vie aient changé. Ce qui avait évolué, par contre, c’était notre perception de la montagne. Nous avions depuis toujours conscience de ses dangers et nous avions pris l’habitude de la craindre et de la respecter, mais entre la crainte et la paranoïa, il n’y a qu’un pas, que beaucoup d’habitants avaient d’ores et déjà franchi. Toutes sortes de vieilles superstitions refirent surface, et les journalistes commencèrent à appeler notre vallée « la vallée maudite », ce qui, vous pouvez l’imaginer, ne contribua pas à arranger les choses.

	» Mon mari était excédé par toute cette histoire, mais rien n’aurait pu lui faire quitter le lieu où sa famille avait vécu depuis des générations. Sauf qu’il commença à boire plus que de raison, de plus en plus souvent. Cela fut d’ailleurs le sujet d’une violente dispute entre nous, la veille de ce jour maudit.

	Patricia Durange s’interrompit quelques instants, laissant ses interlocuteurs dans l’attente de la suite, et s’octroya une large gorgée d’armagnac. Elle l’avala en réprimant une grimace due au caractère musclé de la boisson. L’alcool sembla la détendre, car elle reprit son histoire, les yeux dans le vague, comme si elle revivait intérieurement cette triste période de sa vie :

	— Le soir de notre discussion houleuse, j’étais sortie chercher du bois, car mon mari n’était pas en état de le faire. Je me souviens d’avoir eu la peur de ma vie. Alors que je ruminais les méchancetés qu’il avait proférées sous l’effet de la boisson et que je regrettais celles que j’avais pu lui rétorquer emportée par la colère, un bruit derrière moi avait attiré mon attention. Toutes les rumeurs et superstitions idiotes que j’avais entendues les semaines précédentes resurgirent, et mon cœur commença à battre la chamade. Il y avait quelque chose dans la petite forêt de feuillus qui bordait notre propriété. Quelque chose qui m’épiait. J’en étais persuadée… Incapable de prononcer un mot, je ne pus même pas appeler Pablo à l’aide, mais j’eus tout de même la présence d’esprit de prendre une petite bûche. Je dus rester immobile au moins deux ou trois minutes, à l’affût du moindre bruissement dans le sous-bois, du moindre frémissement des branches. Mon arme de fortune se révéla bien inutile, car il ne se passa rien.

	» Je mis plusieurs minutes de plus à retrouver mon calme, et je ne sus jamais ce que j’avais entendu cette nuit-là. Avec le recul, cela peut paraître ridicule : il s’agissait sans doute d’un gros lièvre, d’un renard ou d’un isard, qui s’était aventuré un peu trop près de notre habitation. Mais je peux vous assurer que cela m’avait fait prendre conscience d’une chose : je ne serais plus jamais tranquille dans cette maison, ou plus précisément dans cette vallée. Les jours précédents, j’avais eu l’impression d’entendre des sortes de gémissements étouffes en provenance des hauteurs qui surplombaient notre propriété, ce qui accentua encore mon malaise. Ces plaintes étaient régulièrement perceptibles quand le vent venait du nord-ouest. On aurait dit des cris d’animaux. Quand j’avais abordé le sujet avec Pablo, il m’avait ri au nez, mais d’une façon étrange, comme si lui aussi entendait ces murmures terrifiants.

	» En rebroussant chemin vers le chalet, les bras chargés de bois, un grand bouleversement dans mon existence commença à prendre forme, mais je ne pouvais pas encore en percevoir l’ampleur. Il m’était impossible de continuer ainsi, à vivre dans la peur aux côtés d’un mari qui sombrait dans l’alcoolisme, à attendre d’être enlevée par je ne sais quel malade, ou pire, à devenir folle, sursautant au moindre bruit en provenance de la forêt…

	» Je pris donc la décision d’annoncer à Pablo mon désir de déménager, me préparant psychologiquement au conflit que cela déclencherait indubitablement. Mais ce soir-là l’occasion ne se présenta pas : il était étendu de tout son long dans le canapé et ronflait suffisamment fort pour empêcher quiconque de dormir à vingt mètres à la ronde. Ce fut d’ailleurs le cas. Je ne sombrai dans un sommeil agité qu’après de longues heures à me tourner et me retourner dans mon lit, me demandant si cette soudaine envie de tout abandonner était raisonnable. Mais ce n’était pas une question de logique, ni de raison : j’avais peur, et je ne supportais pas l’idée de passer une semaine de plus à trembler.

	» Le lendemain matin, je me levai bien décidée à poser un ultimatum à mon cher mari, craignant tout de même sa décision : il était tellement têtu qu’il était bien capable de me laisser partir et de rester seul dans sa satanée vallée. Mais, là encore, j’eus la désagréable surprise de constater qu’il me faudrait patienter. Un mot m’attendait sur la table, signé de sa main, disant qu’il s’excusait d’avoir trop bu, qu’il regrettait certaines paroles, et qu’il était parti faire un tour dans la montagne pour se remettre les idées en place. Je m’installai donc dans un fauteuil, préparant minutieusement mes arguments pour essayer de le convaincre. Mais ce petit billet griffonné à la hâte fiat le dernier souvenir que je conserverais de Pablo. Personne ne le revit jamais. Quelle ironie ! Lui qui aimait tant cette vallée en fut la dernière victime.

	Constatant l’émotion de la vieille femme, Galion crut bon d’intervenir :

	— Vous savez madame Durange, si cela vous est trop pénible, vous pouvez faire une petite pause…

	— Non, je vous remercie, ça va aller, répondit-elle en le fixant avec détermination de ses splendides yeux bleus.

	Galion songea de nouveau à la jeune femme qu’elle avait dû être autrefois. Elle serra un peu plus fort son journal intime contre sa poitrine, puis reprit :

	— Bien sûr, tous nos amis m’aidèrent… Nous avons parcouru la vallée en tous sens plusieurs dizaines de fois, mais comme pour les autres disparus, nous n’avons absolument rien découvert. De colère, nous avons même organisé des manifestations de protestation. Les personnes responsables du dossier nous ont finalement reçus, mais ils n’avaient rien à proposer. Le policier espagnol s’est même permis d’émettre l’hypothèse que mon mari n’avait peut-être pas disparu, mais qu’il était parti à la suite de notre dispute. Je peux vous assurer que ce fut vraiment difficile à supporter, je crois que si j’avais été armée cet imbécile ne serait peut-être plus de ce monde. Heureusement, le gendarme français a été un peu plus conciliant et a réussi à me calmer.

	« Selon lui, tout avait été entrepris, mais ils n’avaient aucune piste valable et le manque d’effectifs amenuisait encore les chances de retrouver les disparus. Je me rappelle être sortie totalement désespérée : même les instances officielles avaient baissé les bras, que pouvions-nous faire de plus ? Ce Masucan ou Martucan, je ne sais plus trop comment il s’appelait, avait été clair : malgré le tact dont il avait fait preuve pour m’exposer la situation, il sous-entendait que les gendarmes n’envisageaient pas de poursuivre les recherches.

	Subitement, Galion s’était redressé sur sa chaise et écoutait avec encore plus d’attention. Avait-il bien entendu ?

	— Excusez-moi madame Durange. Le nom du gendarme que vous venez de citer, n’était-ce pas plutôt Maducan ?

	— Oui, c’est possible. Oui, le capitaine Maducan. Je m’en souviens maintenant. C’était bien ce nom-là. Cela fait-il une différence ? Vous le connaissez ?

	— Oui, mais passons, ce ne doit pas être très important. Continuez, je vous en prie.

	L’esprit du policier tournait à plein régime. L’histoire de la vieille dame, malgré son intérêt, n’avait jusqu’alors pas apporté grand-chose qu’il ne sache déjà, mais cette information en revanche était assez incroyable ! Maducan avait dirigé l’enquête sur les disparitions vingt-cinq ans auparavant ! Et il n’aurait pas fait le rapprochement avec l’affaire en cours ? Cela semblait inconcevable. À voir les yeux ronds de Berthelot, le chef de la police rurale devina que son adjoint se posait lui aussi beaucoup de questions. Mais ils n’eurent pas le loisir de pousser plus avant leurs réflexions car Mme Durange poursuivit son récit :

	— J’étais sortie plus que déçue de cette entrevue, et les jours qui suivirent furent très pénibles. Je décidai donc de déménager. Je fus confortée dans mon choix par le départ des quatre ou cinq familles résidant encore dans la vallée, qui s’échelonna sur moins d’un mois. Vous savez, j’ai toujours eu des doutes sur la manière avec laquelle les enquêteurs avaient traité ce dossier. Vous allez certainement me dire que mon implication personnelle trouble mon jugement, mais avec les moyens dont ils disposaient, ou dont ils auraient pu disposer en faisant appel à l’armée, je ne comprends toujours pas comment aucun indice n’a pu être mis au jour. Avouez que sept disparitions en moins de six mois cela sort plutôt de l’ordinaire ! Il y a deux ou trois ans, trois imbéciles ont été pris dans une tempête de neige dans les Alpes. La météo annonçait du gros temps, mais ces pseudo-aventuriers avaient tout de même tenté l’ascension qu’ils avaient prévue. Quand je vois les moyens qui ont été déployés pour les sauver, je ne peux m’empêcher de penser que l’attitude des gendarmes et de la policia reste pour le moins incompréhensible.

	Elle regarda de nouveau Galion, qui ne savait pas vraiment quoi répondre. Allait-il lui confier son étonnement et lui avouer qu’il partageait son avis ?

	Comment les gendarmes, ou plutôt comment Maducan avait-il pu laisser filer une affaire telle que celle-ci ? Ce n’était pas chose fréquente dans la vie d’un flic affecté en haute montagne que d’être confronté à ce genre de disparitions en série. D’un point de vue purement intellectuel, il était très suspect que ses collègues n’aient pas fait preuve de plus de curiosité. À leur place, Galion aurait remué ciel et terre pour avoir le fin mot de l’histoire… Face au silence du jeune policier, la vieille dame soupira.

	— Vous savez, je n’attends pas de vous que vous me rameniez mon mari. J’ai fait mon deuil depuis des années. Vous n’êtes pas gendarme, n’est-ce pas ?

	— Non, souffla Galion en secouant la tête.

	— Alors vous pouvez me parler franchement : dites-moi juste si je suis complètement folle, ou si tout cela vous paraît étrange à vous aussi. Vous me devez bien ça, j’ai répondu à vos questions il me semble.

	Le policier prit quelques instants, puis déclara :

	— En effet, je pense pouvoir vous donner au moins mon avis. Je vais être honnête avec vous, madame Durange. Je n’ai pas pour habitude de juger le travail des gens sans avoir de preuves ou d’éléments solides pour me faire une opinion. C’est pourquoi je ne me permettrai pas de critiquer le travail effectué par les gendarmes à l’époque. Cependant, je ne crois pas que vous soyez folle. Si vous voulez mon sentiment, il y a quelque chose qui cloche dans cette histoire, et je compte bien découvrir ce dont il s’agit. Je n’ai pas la prétention de résoudre le mystère qui entoure les disparitions, mais soyez sûre que je ferai de mon mieux, et que vous serez informée des résultats de mes investigations si j’apprends quelque chose d’intéressant.

	Patricia Durange insista pour que les deux hommes prennent un autre verre d’armagnac. Ils restèrent donc quelques minutes de plus dans cette étrange demeure, à discuter de la tournure qu’avait prise la vie de leur hôtesse depuis son déménagement. En servant les invités, la domestique gratifia encore Galion d’un long sourire sans équivoque, que sa patronne, toujours perspicace malgré son âge, ne manqua pas de remarquer. Elle congédia Tania sans ménagement et expliqua :

	— Je suis désolée. Mais il n’est pas facile de trouver de bons employés dans des régions reculées comme celle-ci. D’autant que j’ai du mal à conserver mon personnel. Il semblerait que ma maison les effraie. J’avoue que je me demande pourquoi…

	— Peut-être est-ce en rapport avec votre décoration très pieuse… risqua Berthelot.

	La vieille dame fronça les sourcils, comme si elle n’avait jamais envisagé la question.

	— Oui, c’est possible. Je n’avais pas pensé à l’effet que cela pouvait générer sur des esprits faibles. Mais vous savez, c’est la religion qui m’a permis de ne pas perdre pied. Dieu a toujours été là pour me soutenir, et je ne vais pas renier mes convictions à cause des superstitions de mes serviteurs.

	Galion songea que l’étrangeté du lieu aurait pu donner des cauchemars à quiconque, simple d’esprit ou non, mais préféra garder cette idée pour lui de peur de froisser la femme au regard d’azur. Il décida qu’il était temps de prendre congé.

	Alors qu’ils allaient franchir le seuil de la maison, il se souvint de la phrase prononcée par la fillette quand ils étaient arrivés. Il envisagea d’en demander le sens à Mme Durange. Mais après réflexion il se dit qu’il pourrait aussi bien questionner l’officier Alvarez. Il fallait bien qu’elle gagne sa journée de salaire aux frais du contribuable espagnol. Il jeta un regard vers la jeep : la jeune policière somnolait sur le siège arrière, tandis que le chauffeur fumait une cigarette, appuyé contre le pare-chocs de l’automobile.

	Les deux Français les rejoignirent et reprirent leur place à l’arrière.

	Quand ils eurent quitté le village depuis quelques kilomètres et qu’Alvarez sembla être suffisamment éveillée, Galion l’interrogea sur la signification des paroles de la petite fille :

	— Elle a dit quelque chose comme… (il relut ce qu’il avait inscrit sur son bloc-notes) : « Cuidado, es la casa del brura. Maldito sea los que entraine. »

	La policière éclata de rire et Galion se demanda ce qui pouvait être si amusant. Elle s’expliqua :

	— Tout d’abord, permettez-moi de vous dire que votre espagnol laisse vraiment à désirer. Bien que ça n’ait pas beaucoup de sens, ce que vous avez entendu devait plutôt ressembler à : « Cuidado ! Es la casa de la bruja ! Malditos sean los que entren ! » Dans votre langue, ça voudrait dire approximativement : « Attention ! C’est la maison de la sorcière ! Malheur à vous si vous entrez ! » Autant dire que cette femme à qui vous avez rendu visite semble être très appréciée dans le coin. Avez-vous au moins trouvé ce que vous étiez venu chercher ?

	— C’est bien possible, officier Alvarez, c’est bien possible, répondit-il laconiquement.

	Durant le trajet, il essaya d’analyser la situation. Que venait faire Maducan dans cette histoire ? Concentre-toi sur ce que tu sais, se dit-il. Il y a forcément un lien dans tout cela. Il ne peut s’agir d’une coïncidence.

	Il décida de noter sur son carnet le fruit de ses réflexions. Ça l’occuperait jusqu’à ce qu’il puisse discuter en tête à tête avec Berthelot. Ce dernier aurait peut-être une idée… Il inscrivit :

	 

	Fait n° 1 : le colonel n’a pas jugé bon de nous mettre au courant d’une étrange affaire de disparitions qui a eu lieu vingt-cinq ans auparavant dans la même zone que les meurtres. Il est exclu d’envisager qu’il n’ait pas fait le rapprochement. Il a donc sciemment omis de nous informer.

	Fait n° 2 : la femme d’une des victimes met en doute le travail effectué par les gendarmes lors de l’enquête menée par Maducan. Ses arguments sont plutôt convaincants, et il est raisonnable de penser que l’instruction du dossier a été bâclée.

	Fait n° 3 : malgré une distinction et une maîtrise de la langue française mettant en évidence une certaine érudition et prouvant que Mme Durange n’est pas sénile, il est évident que la santé psychologique de cette femme peut être mise en doute. Son obsession pour la religion et le comportement des gens du village à son égard sont assez éloquents, mais les rumeurs peuvent parfois être sans fondement. En outre, ce ne sont pas des preuves, et la marginalité n’est pas nécessairement synonyme de folie.

	Fait n° 4 : la disparition de journaux de l’époque ainsi que l’étrange incendie dans un sous-sol humide des archives de la gendarmerie me font penser à une destruction parfaitement organisée et implacable de toutes les traces de cette affaire. Dans quel but prendre de tels risques, si ce n’est pour protéger un lourd secret, qui a peut-être coûté la vie de sept personnes ?

	Fait n° 5 : à supposer que la vieille femme dise vrai et que le colonel n’ait pas tout mis en œuvre pour retrouver les disparus, on peut se demander pourquoi. Manque d’expérience, de compétence ? Connaissant le personnage, c’est très peu probable… Je me souviens encore de la leçon qu’il m’a donnée sur les dangers de la montagne. Cet homme est intelligent et efficace, et il en a bien conscience. Il devait donc avoir un mobile, mais lequel ?

	Fait n° 6 : partant de l’hypothèse que le colonel avait une raison de ne pas poursuivre ses investigations et a donc volontairement négligé son travail, il reste tout de même un gros point d’interrogation : pourquoi avoir fait appel à moi pour résoudre le meurtre de l’inconnue aux mains tranchées ? Il aurait été tellement plus facile pour lui de dissimuler les preuves en se chargeant du dossier. Cela ne tient pas debout. À moins qu’il n’ait cru pouvoir me manipuler plus aisément que la brigade de recherches…

	 

	Après avoir apposé un point final, Galion rangea son stylo. Il sentait arriver un bon mal de crâne et était d’autant plus agacé par cette migraine en devenir qu’il n’avait pas trouvé la moindre explication à cet inextricable sac de nœuds. Il était dans le flou le plus complet.

	Devait-il aller trouver le colonel et jouer cartes sur table ? Non. Beaucoup trop risqué. Si Maducan avait quelque chose à se reprocher, cela revenait à signer l’arrêt de mort de Maria.

	Le policier ne voyait qu’une seule solution. Il fallait faire suivre Maducan, en espérant que cela permettrait de remonter jusqu’aux responsables des meurtres, et avec un peu de chance jusqu’à la jeune femme. Il devait la retrouver. Il n’aurait su dire pourquoi, mais il était persuadé qu’elle était encore vivante. Il ne pouvait en être autrement.

	La voiture de police espagnole les reconduisit jusqu’à leur 4 x 4 et Galion remercia rapidement ses homologues étrangers, sans toutefois s’attarder. Il avait du travail, et Sofia Alvarez ne s’était pas montrée d’un grand professionnalisme. Ils montèrent dans le Scénic Rx4 et fermèrent les portières.

	— Ça pour une nouvelle, c’est une putain de nouvelle ! lança Berthelot qui n’en pouvait plus de garder le silence. Qui aurait pu penser que le vieux Maducan nous cachait quelque chose ? Tu as une idée de ce que ça signifie ?

	— J’espérais que tu en aurais une…

	— Je ne suis que flicaillon de base, ce n’est pas moi le grand flic de Paris, ironisa Berthelot. Non, plus sérieusement, je ne vois vraiment pas ce que le colonel avait à gagner à bâcler son enquête. En tout cas, une chose est sûre, ça ne sent pas bon.

	— J’avoue que pour l’instant je n’y vois pas plus clair que toi. Ce qui par contre me semble certain, c’est que des coïncidences comme celle-là, ça ne court pas les rues. Il va donc falloir tenir Maducan à l’œil, et je crains que ce ne soit pas facile. Je vais demander à Mavisse de le surveiller en attendant qu’on arrive. Ensuite, il va falloir qu’on organise un roulement pour ne pas le quitter d’une semelle, le tout sans se faire remarquer. Une vraie partie de plaisir, en somme…

	Galion appela le poste de police rurale. Il mit plus de cinq minutes à expliquer la situation à Mavisse, qui ne semblait pas vraiment heureux de devoir épier les moindres faits et gestes d’un homme tel que Maducan. Il se plia cependant aux ordres de son chef, et les deux hommes convinrent d’un lieu de rendez-vous d’où ils pourraient observer la maison de Maducan en toute tranquillité.
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	Une longue partie de cache-cache débuta alors. La difficulté étant, comme dans toute filature, de ne pas se faire repérer. Or il était extrêmement délicat de suivre quelqu’un dans ces montagnes sans attirer l’attention. Galion, assis à son bureau au poste de police rurale, se creusait la tête pour mettre en place un système à la fois efficace et discret. Il avait laissé Berthelot avec Mavisse : tous deux passeraient la nuit à une centaine de mètres du logement du colonel, dans une maison de location saisonnière réquisitionnée pour l’occasion. Le vieux militaire séjournait durant l’enquête dans sa maison de campagne de Sainte-Marie-de-Campan, à quelques kilomètres seulement de la gendarmerie, et il n’avait pas été trop difficile de trouver un bon site d’observation. Le chalet inoccupé dans lequel les deux hommes épiaient le gendarme était idéalement situé, et cette partie de la surveillance devrait être simple.

	À vrai dire, le problème ne se posait pas quand Maducan était chez lui, mais quand il se déplaçait. Galion ne voyait pas comment se sortir de cette situation. Il s’accorda une pause et descendit prendre un café.

	Au moment où il allait porter le liquide brûlant à sa bouche, le maire fit irruption dans le poste de police, tirant par le bras un jeune garçon tout penaud. Comment s’appelait-il déjà ? Ben Saala, non Ben Saada, et son prénom devait être Kader. C’était un jeune en difficulté qui avait été retiré de chez ses parents en banlieue toulousaine et qui avait été placé dans une famille d’accueil de la région six mois auparavant, dans l’espoir que la nature et le grand air lui permettraient de se forger les repères dont il manquait cruellement.

	Mais apparemment il semblait mettre du temps à trouver ses marques.

	— Qu’a-t-il encore fait ? interrogea Galion.

	— Ah Galion, enfin, gronda le maire. Je croyais que vous aviez oublié le chemin de votre bureau… Toujours est-il que je suis content de vous trouver. En ce qui concerne ce jeune homme, c’est la routine, malheureusement. Vu qu’il n’y avait personne au poste, continua le vieil homme d’un ton cinglant, le commerçant m’a appelé pour me signaler le vol. Vous pouvez vous en occuper ? demanda le maire.

	Galion hocha la tête :

	— Laissez-le moi, nous allons discuter un peu…

	— Vous êtes sûr ? Il me semblait que vous aviez suffisamment de boulot avec votre affaire… ajouta le maire de façon sarcastique.

	— Je comprends votre irritation, monsieur le maire, mais je vous assure que nous faisons notre possible pour que tout rentre dans l’ordre.

	— Si vous le dites. N’y prenez pas trop goût, tout de même. Je ne vous paye pas à travailler pour la gendarmerie. Il est à vous, conclut-il en désignant le jeune voleur.

	Sur ces mots, le maire sortit d’un pas rapide, sans se retourner.

	Galion dévisagea Kader Ben Saada. Il avait d’autres chats à fouetter que de s’occuper de ce gamin.

	— Assieds-toi, dit-il sans douceur.

	Le jeune garçon s’exécuta. Galion sortit son dossier, où les incidents de ce type se multipliaient, et chercha le numéro de téléphone de la famille d’accueil de l’adolescent. Alors qu’il avait déjà composé les cinq premiers numéros, il eut une idée. Pas très réglementaire… mais certainement pas mauvaise.

	Il raccrocha et prit le temps de boire son jus tranquillement. Puis il lança :

	— On te voit un peu trop souvent ces derniers temps. Il va vraiment falloir te calmer mon bonhomme.

	— Ouais, ouais, c’est ça. J’la connais votre rengaine. Tant que j’suis mineur, vous pouvez que dalle contre moi. Vous allez faire quoi ? Me retirer à mes parents ? C’est déjà fait…

	— Ça te fait quel âge maintenant ?

	— Qu’est-ce que ça peut foutre ?

	Galion sentit l’énervement le gagner. Il avait maintes fois rencontré cette attitude insolente voire insultante en banlieue parisienne, mais il avait toujours autant de mal à conserver son calme face à ce type de comportement. Ce merdeux aurait mérité une bonne paire de claques. Mais le policier savait que cela ne mènerait à rien. Il prit donc sur lui. Il était en effet conscient que derrière l’aplomb apparent de ces jeunes se cachait généralement un malaise profond, à des lieues de ce que l’on pouvait imaginer au premier abord.

	Dans plus de huit cas sur dix, ces gamins avaient grandi dans l’indifférence la plus totale, ne retrouvant un minimum de règles que dans les établissements scolaires qu’ils avaient fréquentés. Dès la sortie des cours, ils étaient totalement livrés à eux-mêmes. Quand les parents n’étaient pas absents ou inefficaces, ils étaient parfois violents, voire abusifs, ce qui conduisait à des drames, le plus souvent passés sous silence. Bien sûr, ça n’excusait pas le comportement de ces mômes, mais ça permettait au moins de comprendre à quel point rentrer dans le droit chemin constituait pour eux une épreuve. On ne gommait pas en quelques semaines dix ou douze années d’existence dans un désert culturel et affectif… Ils vivaient dans une société qu’ils ne comprenaient pas, et qui le leur rendait bien. C’était un peu comme s’ils avançaient dans un long corridor barré de multiples portes, qui se refermaient devant eux car leurs parents ne leur avaient pas confié les clés pour ouvrir celle qui leur permettrait de réussir leur vie. Seuls ceux qui parvenaient à enfoncer ces portes avaient une chance. Galion marcha jusqu’à la fenêtre, garda le silence un court instant, puis lâcha :

	— Tu me les casses.

	— Quoi, qu’est-ce que vous avez dit ? Vous avez pas le droit…

	— J’ai dit : « Tu me les casses. » J’ai autre chose à faire que de m’occuper de petits morveux comme toi.

	— Oh vas-y ! Comment vous me parlez, c’est pas normal !

	Galion avait capté son attention, c’était déjà ça.

	— Mais qu’est-ce que tu crois ? Tu débarques ici après avoir volé des CD, tu me prends pour un con, et tu crois que je vais te respecter ? Eh bien non. Je ne te respecte pas. Par ailleurs, tu as raison. Pour un vol comme celui que tu as commis, tu ne risques pas grand-chose. Sauf que ton attitude m’a mis hors de moi. Alors je vais tout mettre en œuvre pour que tu fasses plusieurs mois de travaux d’intérêt général. Fini les sorties. Fini la télé. Fini la console. Parce que, tu peux me croire sur parole, je ne suis peut-être qu’un policier rural, mais j’ai suffisamment de relations pour arranger ça avec le juge pour enfants.

	Le petit voleur baissa la tête. Il avait fallu toute cette mascarade pour pouvoir enfin établir un vrai dialogue. Galion avait réussi à ouvrir une faille dans la carapace.

	— Tu as des problèmes dans ta famille d’accueil ? Tes tuteurs te frappent, ne te donnent pas à manger ?

	— Euh… non. Pourquoi vous dites ça ?

	— Je ne sais pas. Je cherche. Je me demande pourquoi tu essaies par tous les moyens de te faire éjecter d’ici, pour te retrouver dans je ne sais quelle famille pourrie qui ne reçoit des enfants que pour faire de l’argent. Ça existe, tu le sais sûrement mieux que moi. Je connais bien les gens chez qui tu vis. Ils ne méritent pas ça.

	Une larme roula sur la joue de l’adolescent.

	— Mais… Mais…

	— Mais quoi ? Tu veux rester une victime toute ta vie ? La société est mal foutue. Les flics sont des connards. Tes parents adoptifs te font chier. Rien n’est de ta faute. C’est ça ? Alors tu vois, tu connais peut-être ma rengaine, comme tu disais tout à l’heure, mais moi je connais la tienne. La vie est dure. C’est un fait. Mais se voiler la face en se plaçant en victime pour éviter d’endosser la responsabilité de ses actes, c’est certainement très confortable, mais cela révèle surtout une grande lâcheté. Alors c’est à toi de choisir : être un lâche, ou devenir quelqu’un. Mais dis-toi bien que ce choix, tu le fais maintenant, avant qu’il ne soit trop tard… Pas dans cinq ans.

	— Je suis désolé, lâcha le garçon entre deux sanglots.

	— Tu es désolé de quoi ?

	— De vous avoir mal parlé. D’avoir volé.

	— Sois surtout désolé pour ta famille d’accueil. Pour la honte que tu vas leur infliger en les obligeant à venir te chercher ici. Je te repose la question. Quel âge as-tu ?

	— Je viens d’avoir quinze ans.

	— Tu n’es pas à l’école aujourd’hui ?

	— Non, mon lycée est centre d’examens. On a fini les cours.

	— Bien, je pense que j’ai peut-être une solution à ton problème. Si tu nous files un coup de main, il se peut qu’on oublie l’histoire des CD.

	— J’suis pas une balance inspecteur. J’marche pas dans ce genre de plan.

	— Il n’est pas question de balancer qui que ce soit. Et puis je ne suis pas inspecteur. Est-ce que tu connais le skate-park de Vignec ?

	— Ben ouais, comme tout le monde dans le coin. Vous savez, il n’y a pas tant d’endroits où on peut s’amuser un peu par ici…

	— J’aurais besoin que tu passes deux ou trois journées là-bas, pour surveiller quelqu’un qui travaille juste en face.

	— Pourquoi vous le faites pas vous-même ?

	— Parce que cette personne nous connaît et aurait vite fait de nous repérer. Tu te sens à la hauteur ou pas ? La seule chose que tu aies à faire, c’est d’appeler un numéro de téléphone si cette personne sort du bâtiment.

	— Ce bâtiment comme vous dites, ce serait pas la caserne des keufs ?

	— La gendarmerie, pour être plus précis.

	— Ouala ! C’est quoi c’t’embrouille ? Les flics surveillent les flics maintenant ?

	Décidément, se dit Galion, ce petit a vite remonté la pente après sa crise de larmes.

	Il n’était plus très sûr d’avoir fait le bon choix, mais que pouvait-il espérer de mieux ? S’il voulait garder un œil sur le colonel, il faudrait ruser. Devant le silence du policier, l’adolescent rebelle déclara :

	— Ça roule m’sieur. Votre histoire, c’est d’la balle, enfin vous voyez ce que je veux dire quoi. De toute façon, c’est comme si vous me laissiez le choix entre la grippe et le sida : soit j’aide la police, soit j’me tape des travaux d’intérêt général. J’serais pas trop malin de refuser, pas vrai ?

	Galion sourit. Pas si bête le gamin.

	— Euh, m’sieur ? J’commence quand ?

	— Tiens, prends ce téléphone. Et ne t’avise pas de faire l’idiot avec ! Je vais te montrer une photo de l’homme qui nous intéresse. Si tu le vois prendre une voiture ou sortir de la caserne, tu appelles le numéro enregistré au nom de Galion. Tu sais comment t’en servir ?

	Le garçon le toisa comme s’il se trouvait face à un extraterrestre fraîchement débarqué de Mars.

	— OK, excuse-moi Kader. Tu sais certainement mieux l’utiliser que moi. Tu as bien compris ce que tu avais à faire ?

	— Ouais. En même temps, c’est pas trop compliqué… ça va me rappeler les soirées passées à faire le guet pour les grands de la cité. J’peux y aller ?

	— Allez file. Et si tu n’es pas en place à 8 heures du mat demain, j’envoie une voiture te chercher pour te faire nettoyer les immeubles de la ville jusqu’à ce que l’enduit ait disparu des murs. OK ?

	— No problem.

	Le jeune se leva et sortit du bureau. Il avait redressé les épaules et, même s’il avait comparé ce travail à la grippe, Galion sentit qu’il était fier de pouvoir se rendre utile. Il ne devait pas souvent avoir l’occasion de se mettre en valeur. Le policier soupira. Il songea qu’il suffirait de peu de choses pour que beaucoup de ces jeunes désœuvrés s’en sortent. On frappa à la porte. C’était de nouveau le petit Ben Saada.

	— Excusez-moi. J’voulais juste vous dire merci. Enfin, vous savez…

	— Je sais. Prouve-moi que je n’ai pas eu tort.

	— Ouais. Promis. Au revoir.

	C’était une petite victoire, mais une victoire quand même. Galion savoura ce moment. Il savait pertinemment que cela ne voulait rien dire : la bataille était encore loin d’être gagnée. Ce petit se retrouverait peut-être au poste pour les mêmes raisons deux semaines plus tard, mais le policier voulait croire que, parfois, certains événements en apparence insignifiants sont susceptibles de modifier l’avenir.

	Qui n’avait pas connu un jour un prof ou un ami qui avait su trouver les mots, et vous avait permis de faire un choix décisif que vous n’auriez jamais osé faire sans ses encouragements ? Pour cette personne, c’était un simple conseil dont elle ne garderait aucun souvenir. Pourtant cette petite phrase avait changé tant de choses pour vous…
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	Les deux policiers ruraux s’ennuyaient ferme. Cela faisait plus de trois heures que la nuit était tombée et les lumières du salon étaient encore allumées chez le colonel. Le moins que l’on puisse dire, c’est que le vieux ne se couche pas de bonne heure ! songea Berthelot. Mavisse et lui se relayaient pour garder un œil sur la maison, permettant ainsi à chacun de somnoler à tour de rôle. Ils n’avaient pas souvent eu l’occasion d’effectuer ce genre de surveillance, et l’excitation des premières minutes avait progressivement cédé la place à une morne résignation. Il n’était décidément pas facile de rester planté aussi longtemps à ne rien faire tout en restant vigilant. Berthelot comprenait mieux maintenant ce que lui avait raconté Galion sur les enquêtes. Quand on passait des dizaines de jours en planque pour résoudre une affaire, on relativisait le côté exaltant du métier de flic. Les moments d’action étaient rares, bien qu’intenses, et les nombreux efforts préalables à la capture d’un criminel demandaient énormément de patience et de volonté.

	Pris d’une soudaine envie de décompresser, il jeta un coussin sur le visage de son collègue qui récupérait sur le canapé.

	— Enfoiré, maugréa celui-ci en lui renvoyant son projectile. Je commençais juste à m’endormir. Tu viens de me priver d’un rêve parfait : moi, seul sur une île déserte avec une belle blonde. Ah oui, j’oubliais… Il y avait quand même la télé. L’amour et l’eau fraîche, c’est bien, mais il faudrait pas que je rate les matchs de l’OM.

	— T’es vraiment un pauvre type, Mavisse ! railla le jeune policier rural. On te propose de passer ton temps avec une créature de rêve et tu préfères regarder des matchs de foot pourris. Au fait, ils ont fait quoi ce week-end tes Marseillais ? demanda-t-il insidieusement, sachant pertinemment qu’ils venaient de perdre contre Paris, leur ennemi de toujours.

	— Je t’emmerde, cher ami. Voilà ce que j’ai à déclarer.

	Berthelot éclata de rire.

	— Oh, te fâche pas. Ils ne sont pas si mal classés… Allez, pour te consoler : j’en ai une bien bonne. Guillaume, mon cousin, me l’a envoyée hier soir par mail. Ça concerne les blondes justement. Ça devrait t’intéresser.

	— Vas-y balance. Maintenant que tu m’as réveillé…

	— Un professeur donne un cours de géographie à vingt blondes. Il leur demande où se trouve l’Amérique sur la carte du monde. Nicole, une des blondes, se lève et pointe le doigt sur le continent américain. Le prof la félicite et se tourne vers la classe : « Et qui peut me dire qui a découvert l’Amérique ? » Les dix-neuf blondes se lèvent d’un coup et disent : « C’est Nicole ! »

	— Pas mal… souffla Mavisse en souriant. Quand on y pense, c’est quand même injuste, pour les blondes…

	— Ouais, mais c’est tellement drôle.

	— T’as raison. Tiens, j’en ai une qui me revient. Quelle est la différence entre une blonde et…

	Mais Berthelot n’entendit pas la suite. Il scrutait les ténèbres avec ses jumelles pour essayer de distinguer la silhouette qui s’avançait dans l’obscurité, à une centaine de mètres de leur cachette. Il se passait enfin quelque chose ! Mavisse vint se placer à côté de lui, devant la fenêtre. Ne disposant pas d’autres jumelles à vision nocturne, il demanda :

	— Que se passe-t-il ? Il bouge ?

	— Oui, enfin non. Ce n’est qu’une fausse alerte. Il est juste sorti mettre les poubelles devant la maison. Ça commence à me saouler ! Six heures de planque pour voir un gus sortir ses ordures ! Et dire que je pourrais être au chaud dans mon lit à côté de ma femme. Tu sais, finalement, je me contente très bien de nos petites affaires habituelles. Les grandes enquêtes, c’est pas pour moi.

	À 3 heures du matin, Galion frappa à la porte, comme convenu. Il avait une tête à faire peur. Trois heures de sommeil, ça faisait un peu court, mais il avait promis de venir les relayer, et il était là. Berthelot ne se fit pas prier pour regagner ses pénates, mais Mavisse, qui était célibataire, insista pour rester auprès du chef de la police rurale.

	Ils passèrent ainsi le reste de la nuit à attendre. Maducan se leva aux aurores, sortit de la maison, vêtu de son uniforme soigneusement repassé, et grimpa dans sa voiture de fonction. Les deux policiers décidèrent de le suivre à bonne distance, mais l’itinéraire suivi par le vieux militaire n’avait rien de surprenant. Il se rendait tout simplement à la gendarmerie. Mavisse interrogea son supérieur sur la suite des événements, car il ne se voyait pas du tout surveillant leur homme planté devant le bâtiment. Galion lui expliqua alors la mission qu’il avait confiée au petit Kader Ben Saada.

	Mavisse parut dubitatif. Mais les deux hommes passèrent devant le skate-park, où l’un fut surpris et l’autre rassuré de trouver le jeune informateur, qui avait tenu parole. Croisant le regard de l’adolescent, Galion lui fit un clin d’œil et poursuivit sa route comme si de rien n’était. Espérons que cela fonctionne, songea-t-il.

	Galion préféra ne pas se rendre à la gendarmerie et contacta Maducan pour lui signaler qu’il suivait une piste de son côté, ce qui était d’ailleurs la vérité. Il consacra sa journée à essayer d’obtenir discrètement quelques informations sur l’enquête, dirigée par Maducan, concernant les disparitions de la Penas del Hombre. Ce travail était délicat, et il ne pouvait s’empêcher de se demander si tout cela les conduirait vraiment à Maria. Après tout, la planque pouvait durer plusieurs jours, ou même ne rien révéler du tout. La jeune femme serait-elle encore en vie ? Il préféra ne pas envisager l’autre éventualité.

	À midi, il reçut un appel de Kader lui signalant que l’homme qu’il devait surveiller était sorti manger avec deux autres gendarmes dans un restaurant à moins de cent mètres de la gendarmerie. L’après-midi se poursuivit ainsi, ponctué d’appels du jeune informateur, qui n’observa aucun déplacement suspect.

	La seconde nuit de surveillance ne fut pas plus productive que la première. Les policiers ruraux commençaient à cerner la personnalité du colonel qui, en bon militaire, alliait à merveille organisation et routine.

	Le lendemain, Galion se rendit à la gendarmerie, supervisant les recherches auprès de Maducan. Vers 16 heures, le colonel s’éclipsa. Moins d’une demi-heure plus tard, tout s’accéléra. Le portable de Galion sonna. C’était Kader. Il paraissait tout excité.

	— Chef Galion ? Je crois qu’il se passe quelque chose. Il y a un truc bizarre.

	— OK je t’écoute…

	— Ben c’est vot’mec. Il vient de sortir de la gendarmerie, sauf que j’ai failli pas le reconnaître, parce qu’il avait pas son uniforme… Il est habillé comme un pingouin. Genre super classe quoi.

	— Que fait-il ? Il est parti ?

	— Non, non, pas encore. Mais quand j’ai réalisé que c’était lui, je l’ai suivi. Normalement, il se barre avec sa voiture de flic, la bleue… Eh ben là, il est parti à pied. Moi, je l’suis, comme vous m’avez demandé. Et vous savez quoi : il s’est arrêté devant une porte de garage, dans une petite ruelle. Il avait l’air bizarre. Il a même regardé partout, j’ai failli me faire pécho.

	— Tu es où ? Tu le vois toujours ?

	— Non, j’me suis planqué. Vous êtes ouf ou quoi ? J’suis pas débile. J’ai bien vu que c’était quelqu’un d’important ce type… S’il m’attrape, je suis sûr que je passerai un sale quart d’heure. J’suis dans la rue à côté, mais il peut pas sortir ailleurs. Ça fait à peu près une minute qu’il a ouvert la porte du garage. Y a une caisse dedans… Il devrait pas tarder à sortir.

	— C’est quoi le nom de la rue ? Vite !

	— Euh, attendez un peu… C’est la rue Victor-Hugo. Enfin, la rue où je suis. Lui, il est dans l’impasse des Lilas.

	— OK, merci. Pour l’instant tu ne bouges pas. Essaie de ne pas te faire repérer. Planque-toi bien. Je t’envoie une voiture qui va essayer de le suivre. Je te rappelle.

	Berthelot attendait dans une petite rue, proche de la gendarmerie mais suffisamment à l’écart pour ne pas attirer l’attention, et n’en aurait que pour quelques instants à rejoindre le lieu d’où l’adolescent les avait appelés. Galion composa son numéro aussi vite qu’il le put et lui indiqua la rue où se trouvait le gendarme, dont l’attitude paraissait de plus en plus suspecte. L’ex-flic de la Crim retint son souffle. C’était le point critique de l’opération. Si Berthelot ratait le départ de Maducan, tout était foutu. S’il se faisait repérer, même topo. Ils n’auraient pas de seconde chance. Le fait que le colonel déroge à ses sacro-saintes habitudes était suffisamment surprenant pour que l’on cherche à savoir ce qui se tramait. Il y avait forcément une raison à cette excursion sans uniforme et Galion comptait bien découvrir laquelle.

	Finalement, ce fut Kader qui leur sauva la mise. Le colonel venait de démarrer et le jeune homme ne voyait toujours pas la voiture des policiers. Il décida donc d’improviser une chute de rollers au milieu de la chaussée. Il feignit un choc contre le trottoir et s’affala sur l’asphalte, juste devant le capot de Maducan, prenant soin de bien retomber sur les protections qu’il portait aux genoux et aux poignets. La cascade dut être convaincante, car le gendarme sortit rapidement de son véhicule, une belle 307 flambant neuve, pour porter secours au garçon. Ce dernier lui assura que tout allait bien et repartit en quelques vigoureuses poussées sur ses patins. Le temps que le colonel remonte dans son véhicule, Berthelot était bien calé à une soixantaine de mètres de là, dissimulé par la maison qui faisait l’angle de la rue où il patientait. Voir sans être vu : là était tout l’enjeu de la poursuite qui allait débuter. La 307 démarra dans sa direction. La fréquence cardiaque du policier s’emballa. La voiture passa devant lui, il se baissa pour feindre la recherche d’un objet, mais Maducan ne jeta même pas un coup d’œil vers lui. Berthelot lui laissa quelques dizaines de mètres d’avance, puis entama sa filature à une distance respectable.

	Après avoir traversé Sainte-Marie-de-Campan, les deux voitures s’engagèrent vers le nord, sur la D 935. Sur ce grand axe, la circulation était relativement dense et trois voitures s’intercalèrent rapidement entre le gendarme et son poursuivant. Le risque d’être repéré était faible. Berthelot était en contact permanent avec Galion par le biais du kit mains-libres de son téléphone et lui décrivait le déroulement des opérations. Alors qu’il roulait tranquillement depuis dix minutes environ, Berthelot relata à son chef le coup de main appréciable que leur avait rendu leur jeune informateur en retardant le colonel. Il lui fit promettre de lui expliquer comment il avait réussi à motiver autant ce gamin. Mais à cet instant le policier dut se concentrer, car deux cents mètres plus loin, Maducan prenait sur la gauche. Il s’engouffrait dans la vallée de Lesponne en longeant un torrent nerveux dont les méandres charriaient les eaux abondantes de cette fin du mois de juin. Berthelot bifurqua à son tour et garda ses distances. Il demanda à Galion, qui suivait leur itinéraire sur une carte, de regarder où conduisait cette petite départementale. Ils arrivèrent à une autre intersection, mais la voiture du militaire ne ralentit pas et poursuivit sur la voie principale, ignorant la piste caillouteuse qui menait, d’après le panneau, au col du Couret. Environ un kilomètre plus loin, la 307 s’engagea sur la droite, dans une toute petite route sinueuse. Galion consulta son plan et s’écria :

	— Stop ! Ne le suis pas ! C’est une voie sans issue. Nous l’avons ! Essaie de planquer la voiture et de poursuivre à pied. Je te rejoins tout de suite. On reste en contact par téléphone. Tout ce que j’espère, c’est qu’il ne va pas te passer devant avec un grand sourire…

	— Je ne comprends pas. Pourquoi il ferait ça ?

	— Mets-toi à sa place : si tu sais que tu es suivi, tu sais également que la personne, qui te file ne va pas prendre le risque de te poursuivre en voiture dans une impasse.

	— D’accord, j’ai pigé. Tu attends gentiment que ton poursuivant se soit arrêté, puis tu fais demi-tour… Mais honnêtement, je ne pense pas qu’il m’ait capté. Ce n’est pas James Bond tout de même.

	Galion ne put réprimer un sourire. Imaginer le colonel en agent secret, voilà qui n’était pas commun. Il n’y avait que Berthelot pour faire des comparaisons pareilles. Galion sauta dans sa voiture et roula nettement au-dessus des limites autorisées pour rejoindre la vallée perdue dans laquelle Maducan s’était aventuré.

	Un appel de son collègue le rassura : apparemment, il n’avait pas été repéré car la 307 était garée près d’un modeste chalet restauré, à environ un kilomètre et demi de l’embranchement où il s’était arrêté. Berthelot avait par ailleurs trouvé un poste de guet convenable, d’où il pouvait observer les environs, dissimulé par un petit bois.
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	Galion avançait prudemment. Berthelot avait réussi à être discret, il avait intérêt à en faire de même. Ce serait un comble si tout tombait à l’eau par sa faute. Progressant à l’écart de la route, il aperçut les contours d’une petite forêt qui correspondait à la description donnée par le jeune policier rural. Il pénétra dans les bois, restant sur le qui-vive, puis appela son subordonné. Il fut étonné d’entendre un « allô » en stéréo et constata que son ami se trouvait seulement à une dizaine de mètres. Les multiples buissons ne lui avaient pas permis de le distinguer. Galion lui signifia qu’il était juste derrière et qu’il arrivait.

	Berthelot lui indiqua du doigt la bicoque dans laquelle le colonel était entré. C’était une simple bâtisse aux pierres apparentes et à la toiture fatiguée, très typique. Les petites ouvertures, conçues pour conserver la fraîcheur l’été et la chaleur l’hiver, donnaient un air pittoresque à la frêle construction. Après plusieurs minutes d’observations plus poussées, les policiers constatèrent que des travaux de restauration avaient été entrepris, ce qui aiderait sans doute la maison à résister encore quelques années aux assauts répétés de la neige et du froid. Un mince filet de fumée sortait par la cheminée. Certainement pour faire griller de la viande, car il faisait plutôt chaud. Galion consulta sa montre altimètre : mille sept cents mètres. C’était raisonnable. À cette altitude, ils ne risquaient pas d’être surpris par le froid nocturne.

	Au bout d’une heure, les deux hommes, dont les membres commençaient sérieusement à s’engourdir en raison de leur position inconfortable, se demandèrent s’ils ne s’étaient pas fait piéger. Il n’y avait eu aucun mouvement aux alentours du chalet. C’est alors qu’ils entendirent un bruit de moteur. Une majestueuse berline noire arrivait par la route que les deux enquêteurs s’étaient bien gardés d’emprunter. Galion n’était pas un expert, mais il reconnut une BMW série 7, qui devait valoir bien plus d’argent que ce qu’un petit fonctionnaire comme lui pouvait consacrer à une automobile. Il suivit sa progression avec des jumelles, dans l’espoir de distinguer quelque chose, mais les vitres étaient teintées et il était un peu loin pour pouvoir relever le numéro d’immatriculation.

	La luxueuse voiture s’engagea sur le petit chemin qui menait au chalet. Bingo ! pensa-t-il tandis que l’automobile s’engouffrait directement dans le garage accolé à l’habitation. Il devait y avoir un système d’ouverture automatique. Plutôt inhabituel pour ce type de masure.

	Galion plissa les lèvres, légèrement contrarié. Pas le moindre indice sur l’identité du ou des nouveaux arrivants, et pas d’équipement qui aurait pu permettre d’écouter des conversations à distance. La seule possibilité d’en apprendre davantage était de s’approcher au plus près, et cela comportait des risques non négligeables. D’un autre côté, même si la probabilité était infime, il se pouvait que Maria soit détenue dans cette baraque, ou au-dessous… Il fit part à Berthelot de son intention d’intervenir dès la nuit tombée. Il s’agissait à n’en pas douter d’un pari risqué. Si Galion se trompait, investir le chalet d’un colonel de gendarmerie sans ordre d’un juge pouvait lui coûter cher, mais sa fonction ne lui aurait jamais permis d’en obtenir un. De plus, il avait l’intuition que quelque chose de louche se tramait dans cette petite maison.

	Un souffle puissant commença à balayer la montagne. Les arbres entourant les deux hommes se mirent à osciller, produisant un cortège de grincements. Le hurlement du vent dans les branches n’avait rien de rassurant. Galion sentit ses poils se hérisser. L’air frais apporté par le vent… se dit-il. Mais il n’en était pas tout à fait convaincu. Cette affaire comportait tellement de zones d’ombre… Et ils allaient affronter un homme qui pouvait se révéler dangereux. Il ne fallait pas s’y méprendre : malgré son âge, Maducan était un homme d’action, il était dans une condition physique assez exceptionnelle. Et puis… il connaissait les lieux. Les deux policiers ruraux n’auraient pas le droit à l’erreur.

	À minuit, ils quittèrent le petit bois en direction de l’habitation. La végétation n’offrait plus de cachette et ils devaient à tout prix éviter de se faire repérer dans cette position de faiblesse. Ils atteignirent la clôture de la propriété à petites foulées, puis l’enjambèrent sans difficulté : les poteaux de bois qui maintenaient les fils barbelés étaient en piteux état, laissant de nombreux passages dans le périmètre délimité par cette piètre barrière. Ils progressèrent alors plus lentement, parcourant dos courbés les cinquante derniers mètres qui les séparaient encore du chalet. À cette distance, chaque bruit pouvait les perdre ; ce n’était pas le moment de poser le pied sur une branche morte ou de provoquer un petit éboulis de cailloux…

	La lune était pleine et diffusait par intermittence de pâles rayons sur le flanc de la montagne, défiant les rafales qui faisaient fuir vers le sud de gros nuages aux formes tourmentées. Le vent s’engouffrait entre les petits arbres décoratifs qui bordaient la maison et faisait danser devant les intrus une armée d’ombres menaçantes.

	Le temps changeait vite à cette altitude, les premiers coups de tonnerre se firent bientôt entendre. Galion se colla au mur. Chaque éclair contestait pour une fraction de seconde le règne de l’obscurité : il aurait suffi d’un regard par la fenêtre pour qu’ils soient découverts. Le policier désigna le ciel en secouant négativement l’index. D’un hochement de tête, Berthelot lui signifia qu’il avait compris. Ils allaient attendre une accalmie… Les grondements se firent plus pressants, comme si la nature elle-même souhaitait les empêcher d’atteindre la vérité. De violentes bourrasques se succédèrent et la pluie commença à tomber. Au début, seules quelques grosses gouttes vinrent s’écraser sur la terre sèche en créant une myriade de minuscules cratères, puis ce fut comme si un torrent se déversait sur eux. L’averse monumentale formait un mur infranchissable et leur enlevait toute visibilité, en dehors des brèves et violentes illuminations aux formes irrégulières qui imprimaient leurs marques au-dessus de leurs têtes. Les deux hommes furent rapidement trempés jusqu’aux os, mais supportèrent ce flot ininterrompu sans broncher, comme pour signifier au ciel en colère que rien ne pourrait entraver leur progression.

	Aussi soudainement qu’elle avait débuté, l’averse cessa. Les détonations fracassantes se firent moins proches, allant répandre leur fureur dans les vallées environnantes. Entre les rares éclairs qui subsistaient, les policiers se risquèrent jusqu’à la porte d’entrée en chêne massif. Galion colla l’oreille contre le bois humide pendant un certain temps, puis secoua la tête : aucun bruit. Il posa délicatement la main sur la poignée en fer forgé, fit jouer le mécanisme d’ouverture et ouvrit la porte sans bruit, centimètre après centimètre, pour éviter tout grincement inopiné. Il sortit alors une arme, sous les yeux ébahis de Berthelot, et pénétra avec précaution dans la pièce. Quelques braises finissaient de se consumer dans l’âtre et diffusaient une faible lumière, suffisante toutefois pour constater qu’ils étaient seuls dans ce qui semblait faire office à la fois de cuisine et de salle à manger. L’épaisse table en bois n’avait pas été débarrassée. Galion indiqua de sa main libre le chiffre deux à son collègue, qui acquiesça après avoir noté que le couvert était en effet dressé pour deux personnes. La maison était meublée de façon simple et rustique et ne devait pas être habitée en permanence, comme le laissaient supposer les nombreuses toiles d’araignées et la poussière sur le sol.

	En dehors de cette pièce de vie, il ne devait pas y avoir plus de deux pièces… Berthelot indiqua le couloir d’un signe de tête et ils se dirigèrent vers cet étroit passage, laissant derrière eux des traînées humides sur le sol constitué d’un assemblage de vieilles dalles de grès. On avait posé çà et là quelques lourds tapis, certainement pour éviter aux occupants du chalet le contact désagréable avec la pierre froide. À pas de loup, ils gagnèrent une première porte, qui était entrouverte. Dans l’entrebâillement, Galion put apercevoir une baignoire : la salle de bains… Ils vérifièrent silencieusement que personne ne s’y cachait et poursuivirent leur progression. Il ne restait plus que deux portes. Un mince filet lumineux filtrait sous celle de droite. Ils se positionnèrent de part et d’autre de l’ouverture et respirèrent un grand coup. C’est à ce moment précis qu’un cri résonna dans la pièce. Un cri de femme.

	Le sang de Galion ne fit qu’un tour. Pendant une fraction de seconde, il crut revivre la scène qu’il avait surprise en pénétrant dans le sous-sol du pédophile. Il lança un regard à Berthelot, puis enfonça la porte d’un puissant coup d’épaule, braquant immédiatement son arme devant lui.

	— Police ! On ne bouge plus !

	Mais ce qu’il découvrit était très loin de ce qu’il avait imaginé. Deux grands yeux ébahis étaient tournés vers lui. Les yeux d’une femme nue chevauchant le colonel Maducan, sur le visage duquel on pouvait lire une stupéfaction qui se muait progressivement en l’un des accès de colère dont il avait le secret.

	La femme se précipita sous les couvertures, tandis que son amant éructait :

	— Nom de Dieu ! C’est vous Galion ? Mais comment osez-vous ? Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?

	Berthelot était visiblement très mal à l’aise et Galion vivait ce que l’on pouvait qualifier sans se tromper d’immense moment de solitude. Il parvint néanmoins à articuler :

	— Je crois que nous avons des choses à nous dire, colonel.

	— Ah ça, je n’en doute pas !

	Les deux policiers sortirent, allumèrent la lumière de la pièce principale et s’installèrent autour de la table sur laquelle reposaient toujours les couverts des deux amants. Galion réfléchissait à la situation. Il avait reconnu la femme. À vrai dire, tout le monde la connaissait dans le coin. C’était l’épouse d’un député très apprécié, qui partait régulièrement sur Paris pour raisons professionnelles. Il se murmurait un peu partout qu’elle avait des relations extraconjugales. Leur petite intervention nocturne avait permis de confirmer la chose. Au moins, se dit-il, elle n’utilisera pas les relations de son mari pour me faire renvoyer. L’affrontement qui allait suivre avec Maducan risquait d’être une autre paire de manches.

	Le gendarme sortit du couloir comme une furie, après avoir enfilé un peignoir à la va-vite. Ses traits étaient tendus, son visage cramoisi, et on le sentait proche de la rupture, ce qui était compréhensible vu la tournure qu’avaient prise les événements.

	— Putain Galion ! Vous pétez les plombs ou quoi ? hurla-t-il. Qu’est-ce que vous foutez ici ? Vous m’avez suivi ? Vous vous prenez pour qui ?

	— Asseyez-vous colonel. Et calmez-vous.

	— Me calmer ? Vous avez bu ou quoi ?

	— Non, et je ne suis pas ici par hasard. Je suis désolé de ce qui vient de se passer. Mais j’avais de solides raisons de faire irruption dans ce chalet.

	Le vieux gendarme passa de l’énervement à l’incompréhension.

	— Il va falloir vous expliquer !

	— Je vais le faire. N’en doutez pas. J’aimerais vous parler d’une affaire qui s’est déroulée il y a vingt-cinq ans environ. Il s’agissait de disparitions. Sept disparitions pour être plus précis. Ça ne vous dit rien ?

	L’attitude du militaire changea radicalement. Il n’y avait plus trace de colère ou de quelque arrogance dans son regard.

	— C’était donc ça. Qu’avez-vous découvert ? demanda-t-il en se dirigeant vers un petit meuble dont il ouvrit une porte.

	— Holà doucement colonel ! Montez les mains lentement s’il vous plaît, intima Galion en braquant son arme vers lui.

	— Nous en sommes donc là ? Vous me soupçonnez ?

	— Oui, nous en sommes là. Vous vous doutez bien que je ne vous aurais pas suivi, sans parler de mon entrée fracassante dans votre chambre, si je ne vous avais pas placé en bonne place sur la liste des suspects.

	— Je comprends mieux pourquoi vous m’évitiez ces derniers jours… murmura Maducan. Comment toute cette histoire a-t-elle pu nous conduire à de telles extrémités ? ajouta-t-il en sortant sans mouvement brusque une bouteille de whisky du meuble bas. Excusez-moi Galion, mais je crois que je vais en avoir besoin. Je vous écoute.

	Il vint s’asseoir en face du chef de la police rurale et se servit une bonne rasade de single malt.

	— Bien, je pense que le plus simple est de vous expliquer en détail ce qui m’a amené jusqu’ici, fit Galion. Tout a commencé par hasard. Il y a deux jours, une vieille dame débarque dans mon bureau et fait allusion à des disparitions qui se seraient déroulées sensiblement dans la même zone que nos meurtres. Je décide alors de poursuivre dans cette voie, puisque de toute manière je n’ai rien d’autre à me mettre sous la dent. Et là je découvre avec étonnement que la plupart des archives concernant ces événements semblent avoir été volées ou détruites. Je vois que vous n’avez pas l’air surpris, ce qui me conforte dans l’idée que vous saviez déjà tout cela.

	Maducan hocha la tête et ajouta :

	— Poursuivez, je vous prie.

	— En fouinant, et surtout grâce à l’aide d’un libraire passionné, je trouve enfin quelques informations, qui confirment mes soupçons. Quelque chose de très inhabituel s’est déroulé dans la vallée de la Penas del Hombre, près de la frontière espagnole. Je choisis donc de rendre visite à une femme qui vivait là-bas durant cette période. Son récit ne m’apprend pas grand-chose, si ce n’est que la gendarmerie n’a pas semblé d’une efficacité notable dans cette affaire. Lorsque j’ai compris que c’était vous qui étiez chargé du dossier, je ne vous cache pas que je suis resté scotché un moment ! Ma surprise était d’autant plus grande que les moments passés à vos côtés m’ont plutôt laissé une bonne impression quant à vos compétences… Comment dans ce cas ne pas immédiatement soupçonner une volonté de votre part d’enterrer l’affaire ? Imaginez mon trouble : l’homme qui m’a demandé de reprendre l’enquête, d’une manière que l’on pourrait qualifier de très peu orthodoxe, dispose d’informations qu’il n’a pas voulu me communiquer. Il est en effet impossible que vous n’ayez pas fait le rapprochement entre les meurtres sur lesquels nous enquêtons et ces étranges disparitions. Et je ne vous parle même pas de Maria, car je crois que ça me ferait perdre mon calme ! Me suis-je trompé jusqu’ici ?

	— Bien sûr que non. Tout comme vous, je suis persuadé que ces affaires sont liées. C’est d’ailleurs pour cela que j’ai fait appel à vous. Je veux avoir le fin mot de l’histoire. Pourquoi vous aurais-je confié le dossier si j’étais impliqué dans le meurtre ?

	— C’est bien ce que je me suis demandé. Toutefois, votre silence étant pour le moins suspect, j’ai préféré vous faire suivre. Comprenez-moi bien : si quelqu’un vous tenait, par je ne sais quel moyen, venir vous trouver équivalait à signer l’arrêt de mort de Maria. On vous piste donc depuis deux jours. Et aujourd’hui, vous avez eu une attitude totalement contraire à vos habitudes : sortir sans uniforme dans une voiture banalisée, cela ne vous ressemble pas. Nous avons tout de suite pensé que vous étiez impliqué. Évidemment, du fait de votre relation avec qui vous savez, ce comportement discret trouve facilement une explication. Mais avouez que vous ne m’avez pas du tout placé dans une situation favorable…

	» En outre, j’attends des éclaircissements sur la façon dont vous avez mené vos investigations il y a vingt-cinq ans. Si vous n’êtes pas mouillé, dites-moi ce qui a bien pu vous empêcher de faire votre travail convenablement… Et par la même occasion, expliquez-moi aussi pourquoi vous n’avez pas fait appel à la brigade de recherches…

	Le colonel soupira, but une longue gorgée qui lui brûla la gorge, puis se délesta pour la première fois du lourd secret qu’il portait depuis tant d’années.

	— J’étais capitaine à l’époque, mais vous devez déjà le savoir. J’étais chargé de cet épineux problème, en coopération avec mon homologue espagnol, qui passait malheureusement plus de temps à se saouler au mauvais porto qu’à enquêter. Autant dire que toute l’instruction reposait sur moi. Dans un premier temps, j’ai tout fait pour retrouver ces gens, mais la tâche était ardue, et nous n’avions pas de résultats.

	» Au bout d’un mois, durant lequel tous mes effectifs s’étaient totalement consacrés à ces événements, je reçus la visite d’un homme important qui disait venir de Paris. Après m’avoir montré sa carte de la DGSE, il m’expliqua que les problèmes de la vallée étaient en rapport avec une importante filière terroriste qui sévissait dans ces montagnes. Il me confia que plusieurs de ses agents étaient à l’œuvre et que le gouvernement français voulait frapper fort contre l’ETA. En termes subtils, il me demandait de me retirer pour laisser ses gars opérer.

	» Pour être tout à fait franc avec vous Galion, je n’ai jamais vraiment cru ce type. J’ai évidemment procédé à des vérifications, mais il occupait bien un poste important dans les services secrets français. Ce n’est pas tous les jours qu’un espion se pointe dans votre bureau pour vous demander un service. De plus, et il faut bien admettre que cela a nettement fait pencher la balance, il m’a promis une promotion rapide si je coopérais. Six mois plus tard, on me nommait commandant.

	» Voilà le seul faux pas que j’ai commis dans ma carrière, Galion. Et je peux vous dire que ça m’a empêché de dormir pendant des mois. L’explication donnée par la DGSE ne tenait pas debout, et moi, j’étais en première ligne face à ces malheureux dont les proches ne revenaient pas à la maison.

	» Je vous assure qu’il ne se passe pas une semaine sans que je ne repense aux gens disparus. Je rendrais mes galons pour les retrouver. Mais il est trop tard. Alors pourquoi gâcher en plus ma carrière ? En faisant appel à la brigade de recherches, je prenais le risque qu’ils ressortent des cadavres du placard, alors j’ai pensé à vous… C’était commode, et quasiment sans risque…

	Les yeux dans le vague, le gendarme se servit un second verre.

	— Je n’aimerais pas être à votre place, trancha Galion. Mais pourquoi ne pas nous avoir parlé de ces disparitions quand vous nous avez confié l’enquête ?

	— Pour la même raison. Je n’avais aucune envie que vous fassiez remonter cette sale histoire. Je pensais que vous arriveriez à résoudre facilement cette affaire et que, en quelque sorte, cela rachèterait les erreurs que j’avais commises. Et puis, je n’étais pas certain qu’il y ait un rapport. Quand Fernandez a disparu, j’ai cru que j’allais en crever. Mais je n’ai pas eu le courage de venir vous trouver. Pour qui serais-je passé ?

	— Franchement, colonel, votre orgueil mal placé me donne envie de vomir. Auriez-vous au moins une idée qui pourrait nous mettre sur la voie, maintenant que vous nous avez fait perdre deux jours ? Deux jours que nous aurions pu consacrer à la recherche de Maria !

	— Non, non, je n’avais rien à l’époque, et je n’en sais pas plus aujourd’hui. Si j’avais su quelque chose qui aurait pu vous aider, j’aurais trouvé un moyen de vous faire parvenir l’information sans me compromettre.

	— Et merde ! Nous voilà bien avancés ! jura Galion en frappant sur la table. Je crois que nous en avons terminé. Nous allons nous remettre au travail.

	Il se dirigeait vers la porte, suivi de Berthelot, quand le colonel l’interpella :

	— Qu’avez-vous l’intention de faire ? Enfin, à mon sujet je veux dire…

	Galion réfléchit un moment, puis déclara :

	— Que voulez-vous que je fasse ? Vous savez pertinemment que je n’ai aucun statut dans cette enquête. C’est d’ailleurs pour cela que vous m’avez choisi, non ? La seule chose qui m’intéresse, c’est de retrouver Maria et de mettre la main sur le ou les enfoirés qui ont tué ces femmes. Laissez-moi continuer. C’est tout ce que je vous demande.

	Il claqua la porte et s’enfonça dans la nuit. Il avait grand besoin de prendre l’air. À une centaine de mètres de la maison, il ne put s’empêcher d’échanger ses sentiments avec Berthelot :

	— Quelle merde ! Maducan nous a fait perdre un temps fou. Et maintenant on n’a plus rien ! Retour à la case départ. Si ce n’est pas une enquête de daube, je ne m’y connais pas ! fulmina le chef de la police rurale.

	— Allez calme-toi, Thomas. On s’est plantés, ça c’est certain, mais on a quand même appris une chose… Je ne crois pas un instant à cette histoire de terrorisme : tu vois Patricia Durange armée d’une mitraillette et posant des bombes, toi ? Admettons que l’homme qui est venu voir Maducan soit bien de la DGSE. Ça impliquerait que le responsable des disparitions avait le bras long : faire déplacer un officier des services secrets pour étouffer une affaire, ce n’est pas donné à tout le monde…

	Galion médita ce que venait de lui dire son collègue. En un sens, sa réflexion tenait la route. Mais qui pouvait avoir les appuis suffisants pour faire intervenir la DGSE ? Et surtout dans quel but ? Qu’avait-on à gagner à voir disparaître des randonneurs et des bergers ? À moins que…

	— Qu’est-ce qui se passe dans ta petite tête ? demanda Berthelot. Je te connais, je vois bien que tu as une idée.

	— Peut-être. Partons de l’hypothèse, très probable, que nos deux meurtres soient liés aux disparitions. Supposons encore, à l’appui de ce que nous venons d’apprendre, que tout cela ne soit pas l’œuvre d’un simple déséquilibré, mais plutôt d’une organisation ou de quelqu’un de puissant. Ces gens doivent poursuivre un but bien précis. Quel intérêt pourraient-ils avoir à faire disparaître d’illustres inconnus ? Aucun lien apparent entre les victimes, nous sommes d’accord ?

	Berthelot opina, se concentrant sur la démonstration de Galion. Il découvrait petit à petit son chef sous un autre jour et commençait à entrevoir le flic qu’il avait dû être. Galion avait visiblement une qualité rare : celle de synthétiser des éléments qui semblaient au départ totalement indépendants les uns des autres.

	— Si nous suivons ce raisonnement, cela signifie que nous tenons l’anse du mauvais côté, poursuivit l’ancien capitaine de la Crim.

	— Pardon ?

	— Non, rien. Enfin, excuse-moi. Je pense tout haut à un truc que m’a dit le libraire. Ce que je veux dire, c’est que nous prenons le problème à l’envers. Nous nous sommes concentrés sur les cadavres et sur les traces qui pourraient nous conduire à l’assassin. Mais si nos hypothèses sont justes, alors nous savons où le trouver…

	— Attends, je ne te suis pas… fit Berthelot en fronçant les sourcils.

	— On s’est plantés sur toute la ligne : à quoi bon identifier le cadavre ? Nous avons les identités de tous les autres disparus, n’est-ce pas ?

	Berthelot opina.

	— Mais est-ce que ça nous aide pour autant ?

	Cette fois, le jeune policier rural se contenta de hausser les épaules et secoua la tête :

	— Je ne vois toujours pas où tu veux en venir.

	— Il n’y a pas l’ombre d’un lien entre eux. Par contre, tout nous ramène à cette satanée vallée. Il y a quelque chose là-bas, c’est une évidence. Et quelqu’un est prêt à tout, même à tuer, pour éloigner les gêneurs.

	— La vallée a sûrement été fouillée de fond en comble lors des disparitions, protesta Berthelot.

	Galion afficha une moue dubitative, mais dans ses yeux brillait à nouveau une infime lueur d’espoir.

	— Sûrement, Berthelot, sûrement. Mais je peux te garantir qu’elle va l’être une nouvelle fois. Et ce dès demain matin.

	 

	Les deux hommes rejoignirent leurs voitures et décidèrent d’aller se reposer. Vu leur état de fatigue, ils ne seraient pas bons à grand-chose d’autre. Galion rentra comme un zombie, ne sachant comment il avait fait pour ne pas s’endormir au volant. Il monta tel un somnambule les marches menant à son appartement et s’affala tout habillé sur son lit. Il plongea immédiatement dans un sommeil sans rêve.
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	La sonnerie du portable tira Galion d’un repos pourtant bien mérité. Les yeux encore engourdis de sommeil, il actionna le bouton qui illuminait sa montre : 4 heures du matin. J’ai à peine dormi deux heures ! songea-t-il avec une certaine exaspération. Qui pouvait bien l’appeler ? Il décrocha.

	— Allô ? grommela-t-il.

	— Thomas. C’est Berthelot.

	— Berthelot ? Tu sais l’heure qu’il est ? Je viens à peine de fermer les yeux.

	— Oui, mais moi je ne me suis pas couché du tout. Je suis à la gendarmerie. Viens me rejoindre.

	— Quoi ? Mais qu’est-ce que tu fous là-bas ?

	— Amène-toi je te dis. J’ai du nouveau, et c’est du lourd… Je connais le nom de notre première victime !

	— Pardon ? Tu peux répéter ?

	— Tu te bouges ou quoi ? Je te dis que j’ai identifié la femme aux poignets tranchés. Je sais que tu étais parti sur l’exploration de la vallée, mais ça nous aidera peut-être…

	— J’arrive tout de suite.

	Galion passa à la salle de bains et s’aspergea le visage avec de l’eau froide. Il observa son reflet dans le miroir et préféra penser à autre chose. On aurait dit un mort vivant, dans un mauvais film de série B. Ses cernes commençaient à prendre racine, et il se demanda s’il ne garderait pas de vilaines rides en souvenir de cette enquête. Il dévala les escaliers et sauta dans sa voiture. Quelques poignées de minutes plus tard, il franchissait les portes de la gendarmerie de Vignec.

	— Assieds-toi Thomas. Tu vas en avoir besoin. Tu sais que ma femme est infirmière. Elle travaillait cette nuit, nous avons dû faire garder les enfants. Pour trouver une nourrice, c’est la croix et la bannière, et…

	— De quoi tu parles ? coupa Galion. Tu m’as sorti du lit au beau milieu de la nuit pour me raconter la vie de la nourrice de tes enfants ?

	— OK, pardon, j’en viens à ce qui t’intéresse. C’est mon père qui a gardé les gosses. Et quand je suis rentré, il y a deux heures environ, il n’était pas couché. Nous avons un peu discuté de l’enquête.

	La fatigue avait rendu Galion très irritable : entendre Berthelot lui raconter qu’il parlait de l’enquête avec des civils le mit hors de lui. Quand il avait décidé de confier quelques éléments du dossier à Norbert Le Bars et à Patricia Durange, il l’avait fait en connaissance de cause… Et puis, c’est moi le chef, après tout. Si mes hommes commencent à divulguer des infos à droite à gauche, on court à la catastrophe !

	Alors qu’il s’apprêtait à exposer sa façon de penser à Berthelot, son subordonné anticipa.

	— Non ! Je te vois venir… Ne me fais pas de sermon s’il te plaît. Pas maintenant. Je sais que c’est interdit. Et pardonne-moi. À ma décharge, il faut que tu saches que mon père est un ancien gendarme. Il est du métier et il sait garder un secret. Mais là n’est pas la question pour le moment… J’ai commencé à discuter avec lui de notre cadavre. Je ne sais pas pourquoi, mais je lui ai parlé du seul indice qui pourrait éventuellement nous permettre de l’identifier, à savoir la rose tatouée sur le pubis. Et figure-toi que ça lui a rappelé quelque chose. Tu ne vas jamais me croire, mais il a fait partie de l’équipe qui a enquêté sur les disparitions il y a vingt-cinq ans. Et devine sous les ordres de qui ? Je te le donne en mille : Maducan !

	— Le monde est petit…

	— Ce qu’il s’est rappelé, vois-tu, c’est qu’une des randonneuses qui ont disparu à cette époque avait un signe distinctif qu’un homme n’oublie pas. Elle avait un tatouage sur le pubis : une rose.

	Galion resta sans voix, ce qui encouragea Berthelot à poursuivre son récit :

	— Tu sais, mon père n’est plus tout jeune, parfois sa mémoire déraille un peu. Mais il semblait convaincu et a insisté en me disant qu’il avait lui-même assisté à la déposition des parents de la jeune femme disparue. Il se souvenait même que ça les avait gênés de déclarer ça aux enquêteurs. J’ai pensé que ça valait peut-être le coup de vérifier. Donc je suis monté dans ma voiture, direction la gendarmerie. J’ai repris le dossier de notre victime et je viens de relancer le programme d’identification dentaire. Et là, surprise ! L’empreinte correspond parfaitement à celle de la randonneuse disparue il y a vingt-cinq ans. Notre cadavre s’appelait Catherine Lagarde !

	— Mais qu’est-ce que c’est que ce merdier ? Comment est-ce possible ? On a déjà lancé une recherche dans le fichier des personnes disparues, ça n’a rien donné.

	— Ouais, sauf qu’on avait rentré les données confiées par le légiste : femme entre vingt et trente ans… Mais notre nana avait en réalité un peu plus de quarante-neuf ans ! L’ordinateur est stupide : il cherche uniquement ce qu’on lui demande de chercher. Toujours est-il que l’empreinte dentaire concorde. Et ça explique les anomalies que Vicas avait constatées : si les plombages remontent à Mathusalem, c’est parce qu’elle s’est fait soigner les dents à cette période. Point barre !

	— Je dois dire que je suis soufflé. Joli travail Berthelot. Mais comment a-t-on pu passer à côté de ça ? Je vais m’occuper de Vicas… Il va falloir qu’il soit convaincant, parce que je sens que ça risque de chauffer.

	Quelques minutes plus tard, Galion composait le numéro d’un légiste de Paris avec qui il avait travaillé plusieurs fois. Ce dernier était plutôt excentrique, mais d’une compétence redoutable. Galion ne craignait pas de le déranger, car c’était peut-être le seul praticien en France qui avait choisi d’exercer ce métier singulier de nuit. Quand il y a quelques années le policier lui avait demandé les raisons de ce choix, le médecin avait pris un air sérieux et sa voix grave avait empli la pièce : « La nuit tombée, les morts se mettent à danser dans les couloirs. J’aime me joindre à eux. » Galion avait préféré en rester là, s’accommodant tant bien que mal de cet humour étrange.

	Antoine Zavakowski se retrouvait donc tous les soirs à la morgue, avec pour seule compagnie les cadavres et le pauvre assistant qui avait été désigné pour le seconder. La fantaisie de ce personnage avait maintes fois donné lieu à des scènes cocasses, mais il était malgré tout très estimé par ses collègues, et passionné par son travail. En un mot, c’était une véritable encyclopédie vivante pour tout ce qui avait trait à la médecine légale.

	Après une longue discussion, Galion parvint à le convaincre de sauter dans le premier train pour venir lui donner un coup de main. Il était rassuré. Il avait une totale confiance dans les compétences de cet homme et, dès le lendemain, il aurait ainsi une vision plus claire de cet imbroglio qui avait tant retardé l’identification de la victime.

	Il pouvait maintenant contacter Vicas qui, par chance, lui avait confié son numéro de portable. Il allait certainement le tirer du lit, mais après une telle bourde, le légiste méritait bien ça.

	— Moui… Qui est-ce ?

	— C’est Galion. Je sais qu’il est très tard. Je suis désolé de vous déranger, mais nous avons un problème de taille.

	— Comme vous dites : il est tard. Je vous écoute.

	— Nous avons identifié la victime aux mains tranchées. Il s’agit d’une femme répondant au nom de Catherine Lagarde. Le souci, c’est que nous l’avons découvert grâce à ses empreintes dentaires et au fichier des personnes disparues.

	— Mmmm… Nous avions déjà essayé, si je me souviens bien ?

	— Oui, et c’est le nœud du problème. Nous avions entré une fourchette d’âge entre vingt et trente ans. Or il s’avère que notre victime avait quarante-neuf ans ! Nous avons perdu plusieurs jours à cause de votre évaluation erronée !

	— Mais c’est impossible. Je vous assure que…

	— Excusez-moi de vous interrompre, mais j’ai eu une journée difficile. Les empreintes dentaires ne laissent planer aucun doute. Il s’agit bien de cette femme, et je vous répète qu’elle avait quarante-neuf ans. J’ai pris la décision de faire venir un de vos confrères, pour reprendre l’autopsie avec vous.

	— Mais c’est une plaisanterie ? Pour qui vous prenez-vous ?

	— Écoutez docteur, ça fait deux fois ce soir que j’ai droit à cette remarque. Je dirige cette enquête, et de nouveaux éléments semblent indiquer que des erreurs ont été commises. Je veux juste être le plus professionnel possible. Vous comprenez sûrement cette démarche ?

	— Oui, je crois que j’ai saisi. Mais je mettrais ma tête à couper que je ne me suis pas trompé.

	— Je ne crois pas que ce soit nécessaire. Antoine Zavakowski arrivera demain matin de Paris. J’ai déjà travaillé avec lui. Je vous rejoindrai tous deux vers 9 heures. Cela vous convient-il ?

	— Apparemment, je n’ai pas vraiment le choix. De toute façon, il fallait que nous nous voyions. J’ai reçu tard dans la soirée les résultats d’analyse, ils sont assez fascinants…

	— Nous parlerons de ces analyses demain, si cela ne vous ennuie pas. Excusez-moi encore pour le dérangement. Bonne nuit, ajouta-t-il en raccrochant sèchement.
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	Maria émergea lentement, l’esprit embrumé. Elle se souvenait vaguement d’un rêve, mais en était-ce vraiment un ? Elle avait cru voir une femme. Une femme qui serait intervenue pour l’aider. Ses yeux s’accommodèrent à la lumière blafarde diffusée par les néons. Elle n’était plus au même endroit !

	Elle se trouvait dans une petite pièce, presque identique à celle dans laquelle elle était attachée le jour précédent. Rien ne venait égayer les murs d’acier d’une propreté étonnante. Le mobilier était constitué en tout et pour tout du lit métallique apparemment neuf sur lequel elle était allongée, et de toilettes sommaires. Aucun moyen de savoir quelle pouvait être l’heure. Le point positif, c’est qu’elle n’était plus entravée et, surtout, que quelqu’un avait eu la bonté de lui confectionner une attelle. Son épaule la faisait beaucoup moins souffrir ainsi.

	Elle n’avait donc pas imaginé la dispute entre son geôlier, le petit homme au regard vicieux, et cette grande femme qu’elle ne connaissait pas. Maria ne parvenait toutefois pas à se souvenir du sujet de leur discussion. La seule chose qu’il fallait retenir, c’est qu’on la traitait de manière un peu plus civilisée. Peut-être cela signifiait-il qu’on désirait finalement la garder en vie ? Une partie de son esprit voulait se raccrocher à cet infime espoir, mais elle savait au fond d’elle-même que ses ravisseurs ne la relâcheraient jamais. Elle connaissait l’identité du docteur et elle avait vu les visages de deux autres membres de l’organisation. Son statut de témoin gênant laissait peu de perspectives favorables.

	Sa seule chance, c’était Thomas. Depuis combien de temps était-elle retenue ? Entre les drogues et l’absence de repères causée par son séjour dans ce cachot sans lumière extérieure, elle ne pouvait qu’évaluer cette durée. Quatre jours ? Cinq ? Elle sentait que son sursis ne durerait pas éternellement : il fallait que ses amis fassent vite.

	Elle se leva et tituba jusqu’à la porte. Une petite ouverture vitrée lui permit de découvrir un couloir muni de portes semblables à celle de sa cellule. Elle distingua une silhouette et recula vers le lit. La porte s’ouvrit sur le visage de la grande femme, celle du rêve.

	— Bonjour adjudant-chef Fernandez. Je vous apporte à manger et à boire. Il me semble que vous en avez bien besoin, déclara la femme en refermant soigneusement la porte derrière elle.

	Maria l’observa. Il s’agissait d’une femme d’une trentaine d’années, athlétique, au visage assez commun, mais dégageant une force certaine. Son regard, froid et déterminé, indiquait clairement qu’il serait vain de tenter quoi que ce soit. De toute façon, diminuée comme elle l’était, Maria n’avait pas l’intention de s’attaquer à la seule personne qui pour l’instant avait fait preuve d’un peu de compassion à son égard. Bien qu’elle ait une folle envie de se jeter sur la nourriture, elle demanda :

	— Qui êtes-vous ? Est-ce à vous que je dois de ne plus être attachée ?

	— Oui, j’estime qu’il n’est pas nécessaire de vous infliger davantage de souffrances. Mais ne vous méprenez pas : si je ne suis pas sadique, ça ne signifie pas pour autant que vous soyez sortie d’affaire. Peut-être recevrai-je d’ici quelques heures, ou quelques jours, l’ordre de vous ôter la vie. Vous pouvez être certaine que je le ferai sans la moindre hésitation. Le boulot a ses règles, et je ne les enfreins pas en faisant preuve d’un peu d’humanité. Je vous laisse le plateau ici. Vous pouvez y aller, ce repas est tout à fait convenable. Une dernière chose… Le nabot qui vous garde n’a pas profité de la situation ?

	— Non, je ne crois pas…

	— Ça vaut mieux pour lui. Je ne supporte pas ce genre de cafard.

	Sur cette étrange déclaration, elle fit demi-tour et se dirigea vers la porte.

	— Merci ! lui lança Maria avant qu’elle ne disparaisse totalement.

	Mais la femme ne se retourna même pas.
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	Galion arriva à la morgue à l’heure prévue et descendit directement au bureau de Vicas. Avant de se rendre à Pau, il avait appelé Maducan pour lui demander d’organiser au plus vite une exploration poussée de la vallée. Malgré quelques protestations, le colonel avait fini par céder mais ne semblait pas convaincu.

	Quand Galion aperçut Vicas, qui était attablé devant une pile de dossiers, le médecin le gratifia d’un regard noir chargé de reproches que le policier préféra ignorer. Il engagea la conversation :

	— Bonjour docteur, Zavakowski est-il arrivé ?

	— Oui, il est là depuis plus de deux heures. Il ne m’a quasiment pas adressé la parole, puis il m’a tout bonnement claqué la porte au nez ! Sur mon propre lieu de travail ! Je dois dire que cette mascarade commence à me peser sérieusement. Je sais pertinemment que vous ne devriez pas être aux commandes de cette enquête, et je tiens à vous informer que Maducan n’est pas Dieu le père. Pour je ne sais quelle raison, il vous couvre, mais sachez que lui aussi a des supérieurs hiérarchiques ! Vous risquez d’entendre parler de moi d’ici peu. Jamais on ne m’a traité de la sorte !

	Galion se contenta se sourire froidement. La présence du légiste parisien était évidemment totalement officieuse, plus encore que son rôle dans l’enquête…

	— Je suis désolé pour tous ces désagréments, docteur. Vous devez toutefois comprendre que la découverte que nous avons faite hier soir jette le doute sur vos conclusions. Je ne peux pas prendre le risque de fonder la suite de mes investigations sur des données erronées. À votre place, je me garderais bien de faire éclater un scandale autour de cette affaire, au risque de voir votre réputation professionnelle en prendre un sacré coup, si vous voyez ce que je veux dire…

	Sans attendre de réponse, il poursuivit :

	— Je vais voir où il en est. Souhaitez-vous m’accompagner ?

	— Bien sûr que oui.

	Vicas se leva et précéda Galion d’un pas raide. L’atmosphère était électrique et le policier avait hâte que cette visite se termine. Mais il n’était pas au bout de ses surprises.

	À leur entrée dans la salle d’autopsie, le doigt coiffé de latex du légiste parisien leur indiqua une série de petits sièges inconfortables, un peu à l’écart. Cela faisait partie du personnage. Il n’aimait pas être dérangé pendant le travail. Il les fit attendre ainsi plus de vingt minutes. Puis il daigna leur adresser un regard.

	— Approchez-vous messieurs, je suis prêt à donner mes conclusions. Bonjour Thomas. Je me demande ce qui m’a poussé à laisser mon boulot en plan pour me rendre dans un trou pareil.

	— Bonjour Antoine. Je crois que c’est parce que vous aimiez bien nos petites discussions nocturnes à la morgue. Et surtout, vous me regrettez parce que j’étais le seul assez cinglé pour vous tenir compagnie au beau milieu de la nuit.

	— Vous avez peut-être raison. La vie n’est pas trop difficile par ici ? Ça fait près d’un an, n’est-ce pas ?

	— Oui, à peu près. Mais revenons-en à notre affaire. Que pouvez-vous me dire de l’âge de ce cadavre ?

	— Bien. Tout d’abord, je tiens à vous présenter mes excuses, docteur Vicas, pour mon attitude à votre égard depuis que je suis arrivé. J’ai très peu dormi – de toute façon, je ne suis pas de très bonne composition même quand je suis reposé – et je ne souhaitais pas obtenir la moindre information de votre part avant de commencer mes observations. Cela aurait pu altérer mon jugement. J’ai donc préféré vous ignorer. J’espère que vous ne m’en tiendrez pas rigueur. Si c’est tout de même le cas, voyez ça avec Thomas, car je m’en moque à un point que vous ne pouvez imaginer.

	Vicas lança un regard plein de surprise à Galion. Avait-il bien entendu ? Ce type était complètement cinglé ! Et c’était pour le remplacer par un tel individu qu’on l’avait mis sur la touche. Quelle misère ! D’autant que cet étrange comportement du médecin semblait amuser Galion.

	Visiblement indifférent à ce que pouvait ressentir le commun des mortels, Zavakowski poursuivit :

	— Je me souviens de votre curiosité naturelle Thomas, je vais donc vous détailler la démarche que j’ai suivie. Classiquement, il existe plusieurs méthodes pour estimer l’âge d’un inconnu. Ces techniques varient en fonction de l’âge présumé de la victime. Une première impression résultant d’observations superficielles de votre cadavre laisse penser que nous avons affaire à une femme plutôt jeune. Dans ce genre de cas, c’est-à-dire pour un sujet âgé de moins de quarante ans, nous utilisons la technique osseuse de Suchey-Brook. C’est celle qui donne les meilleurs résultats chez les jeunes cadavres.

	Cette remarque dut l’amuser, car son visage taillé à coups de serpe entouré de mèches rebelles se fendit d’un large sourire. Ce rictus mit en évidence des dents jaunies par l’action conjuguée du tabac et du café, dont Thomas se rappela qu’il faisait une consommation impressionnante. Il reprit :

	— Cette technique a été mise au point en 1977 et repose sur l’examen minutieux de la symphyse pubienne. À partir des données relevées, il est alors facile de faire une approximation de l’âge du propriétaire. Mon estimation est ici d’environ vingt-cinq ans. Mais je ne pense pas que cela soit une révélation, étant donné que mon confrère ici présent avait déjà effectué les incisions nécessaires à ces observations. N’est-ce pas docteur Vicas ?

	— En effet, et je suis arrivé aux mêmes conclusions que vous, répondit-il en assassinant Galion du regard.

	— Mais… Parce qu’il y a un « mais »… Je suppose que ma présence ici est due à un problème avec cette petite blagueuse, poursuivit le légiste avec emphase en désignant les restes de la jeune femme. J’ai donc procédé à une autre série de mesures. Après quarante ans, il est conseillé d’utiliser une technique basée sur l’odontologie, en rapport avec les dents, pour les policiers incultes comme vous mon cher Thomas. Ne froncez pas les sourcils. Ma démonstration pourrait être suivie par un enfant de six ans. Toujours est-il que cette méthode est préconisée pour les vieux, morts de préférence.

	Il pouffa, puis reprit le cours de son exposé.

	— Les dernières découvertes en la matière mixent les travaux de Gustafson et de Lamendin, mais bien sûr, vous vous en foutez royalement. Ce qui compte pour vous, ce sont les résultats. Je ne me trompe pas, Thomas ?

	— Comme toujours, vous avez raison. Vous savez bien que vous êtes un puits infini de savoir, Antoine.

	— J’aime quand vous me parlez ainsi. Où en étais-je ? Ah oui. J’ai donc procédé comme je vous le disais à une série de mesures : cette étude s’effectue sur des dents monoradiculées, incisives et canines. J’ai alors retenu la parodontose, mesurée au compas à pointes sèches, de la jonction amélo-dentinaire à la limite coronaire de l’attache gingivale, puis j’ai relevé la translucidité radiculaire de l’apex de la dent. Oui je sais. Vous allez me dire que vous ne comprenez rien.

	— Mais pas du tout, vous vous doutez que, pour moi, tout cela est clair comme de l’eau de roche.

	— Mais vous êtes vraiment à la masse tous les deux ! explosa Vicas.

	Cela ne sembla pas perturber Zavakowski.

	— Ne soyez pas si nerveux, docteur Vicas. Je sais que j’ai un peu abîmé votre petite protégée, et je me doute que vous n’avez pas procédé à cette étude dentaire, mais rien ne pouvait vous laisser penser que cela était nécessaire.

	» Ainsi, il faut savoir que la marge d’erreur de cette méthode est estimée au maximum à six ans. D’après l’étude de ses dents en se basant sur cette deuxième technique, notre inconnue devait avoir approximativement vingt-six ans. La limite supérieure nous amènerait donc au maximum à trente-deux ans, mais je n’y crois guère. En d’autres termes, cela confirme la première estimation…

	Galion se frotta les tempes. Il prit une chaise et se laissa tomber contre le dossier de plastique.

	— Hum. Je ne vous annonce pas ce que vous attendiez Thomas ?

	— Non pas vraiment. Docteur Vicas, je suis désolé d’avoir mis votre parole en doute. J’espère sincèrement que vous accepterez mes excuses et, contrairement à mon ami ici présent, je ne m’en contrefous pas. Antoine, je dois vous annoncer que le cadavre a été identifié hier et que cette femme avait quarante-neuf ans.

	— Impossible ! lâcha Zavakowski, perdant son calme pour la première fois de la matinée. Tout bonnement impossible…

	Vicas intervint :

	— Bien, puisque je suis rétabli dans ma position de légiste crédible, je pense que je vais pouvoir vous parler des résultats des analyses de tissus de notre victime. J’ai tenté de vous en toucher un mot cette nuit, mais vous ne sembliez pas particulièrement réceptif.

	— Maintenant, vous avez toute mon attention, répondit Galion.

	— Vous vous souvenez que j’avais relevé de multiples traces de toxines dans le corps de notre victime, mais que je n’étais pas capable de les identifier. La recherche a été plus longue que prévue, pour la bonne et simple raison que les techniciens de laboratoire suivent un protocole précis. Ils tentent de mettre en évidence des substances classiques, puis affinent au besoin les investigations. Les analyses montrent que notre amie recevait régulièrement, et ce depuis très longtemps, un cocktail de substances médicamenteuses à haute dose.

	» Je vous lis le compte-rendu du médecin responsable du laboratoire. Ce type de courrier n’est habituellement jamais joint aux résultats, cela montre à quel point les analyses ont surpris les hommes de l’équipe de police scientifique :

	 

	Examens effectués sur les prélèvements regroupés sous le repère n° 12254, envoyés par le Dr Vicas le 20 juin 2010.

	(Je vous passe les dizaines de pages relatives aux relevés normaux…)

	Les tests ont révélé la présence de certains sels minéraux dans des proportions très au-dessus de la normale. Comme le montrent les mesures effectuées, les taux de zinc, de magnésium et de sélénium sont près de cinq fois supérieurs à la normale. Nous n’avons jamais rien vu de tel, et ceci est, sans le moindre doute possible, consécutif à un apport très important et régulier de ces substances dans l’organisme de la victime.

	(Bla bla bla… Je passe directement à la suite.)

	Après plusieurs jours de recherches infructueuses, nous avons réussi à isoler plusieurs molécules qui ont été administrées à la personne décédée.

	La première est un dérivé inconnu, je répète INCONNU, de l’hydralazine chlorydrate, couramment utilisée pour son action contre l’hypertension.

	Nous avons également découvert, en dose si importante qu’elle aurait pu être létale si le sujet n’avait pas été habitué à ce traitement sur une très longue période, un composé proche des oligo-proanthocyanidines (OPC), habituellement contenues dans les pépins de raisin. La concentration de cette forme d’OPC, elle aussi d’origine inconnue, est environ cent fois supérieure à celle du raisin. Pour vous donner une idée, rien que dans les prélèvements que nous avons reçus, il aurait fallu près de huit cents kilos de raisins pour produire la concentration que nous avons découverte. À l’échelle du corps entier, cela représenterait plusieurs dizaines de tonnes ! C’est assez extraordinaire, et j’espère que vous aurez la courtoisie de me rappeler si vous trouvez une explication.

	Dans un autre registre, nous avons relevé des traces importantes d’un groupe de médicaments hépatotropes, fréquemment utilisés dans les cas de maladie avancée du foie.

	Je souhaite que ces données soient utiles pour faire progresser votre enquête. Je dois pour ma part m’avouer vaincu, malgré plusieurs nuits blanches. Je n’ai pas la moindre idée cohérente pour expliquer ces résultats, mais nous avons au minimum triplé chaque test, et je me porte garant de l’exactitude des mesures effectuées. Vous trouverez ci-joint le récapitulatif de toutes les valeurs numériques correspondant à mes observations.

	Salutations sincères.

	Docteur Clément Derouino, chef du service d’investigations scientifiques de la police de Toulouse, expert près la cour d’appel de Paris.

	 

	Vicas leva les yeux vers son confrère :

	— Édifiant, n’est-ce pas ?

	— Édifiant ? Non, c’est tout bonnement incroyable. Aussi incroyable que dénué de sens… répondit le légiste parisien.

	— Je souhaiterais bien savoir moi aussi dans quel but on l’a gavée de médicaments aux effets aussi disparates…

	— J’adorerais pouvoir me joindre à la conversation, coupa Galion, mais je n’ai pas vos connaissances. J’aimerais assez que l’on m’explique ces résultats de manière, disons, moins scientifique.

	Vicas, qui apparemment n’était pas rancunier, se dévoua :

	— Je vais essayer d’être aussi clair que possible. Trois choses anormales ont été mises en évidence. Primo, une trop forte concentration de certains sels minéraux, dont les effets sur le corps sont multiples et variés, ce qui ne nous permet aucune supposition. Deuzio, des médicaments ont été utilisés pour ralentir la maladie du foie que nous avons découverte lors de l’autopsie, ce qui semble assez logique. Et tertio, deux substances inconnues ont été découvertes. Cela signifie que les produits administrés ne proviennent pas du marché pharmaceutique légal. Nous savons cependant que les OPC sont connues pour leur action anti-oxydante, et très à la mode pour les crèmes antirides par exemple.

	— Et vous ne percevez aucune logique dans l’association de ces substances ? renchérit le policier.

	— C’est très difficile… On peut supposer leurs effets de par leur appartenance à un groupe de composés connus, mais chaque molécule est différente, et celles-ci sont nouvelles : il serait donc risqué de conclure quoi que ce soit… Vous partagez mon avis docteur Zavakowski ?

	Mais le légiste ne répondit pas. Il était perdu dans ses conjectures.

	— Nom de Zeus ! s’écria-t-il au bout de quelques secondes.

	— Quoi, qu’y a t-il, Antoine ? demanda Galion.

	— Non rien, ce n’est pas possible.

	— Si vous avez une idée, même saugrenue, donnez-la. De toute manière, au point où nous en sommes… ajouta le policier.

	Le fantaisiste docteur arpentait la pièce, sans pour autant daigner prendre la parole. Vicas allait l’interpeller, mais Galion l’arrêta d’un geste. Plusieurs nuits passées en compagnie de Zavakowski l’avaient habitué à décrypter ses étranges habitudes. Ces allers-retours ne pouvaient signifier qu’une chose : le brillant esprit du docteur était en marche. Le légiste parcourait les méandres de ses hémisphères cérébraux, recherchant inlassablement le lien neuronal qui le conduirait vers la solution, analysant les milliers d’informations médicales qu’il avait eu l’occasion d’engranger au fil des années.

	À chaque fois que Galion avait pu assister à cet étonnant rituel, le médecin avait systématiquement trouvé une faille au problème qui lui était posé. Il pria donc pour que cette légendaire efficacité soit au rendez-vous. La vie de Maria en dépendait peut-être.

	Cela faisait déjà plus de cinq minutes que les deux hommes patientaient ainsi, suspendus au moindre son qui pourrait franchir les lèvres de Zavakowski. Tout à coup, ce dernier s’assit sur une chaise, puis se mit enfin à parler, comme si ce long intermède n’avait pas existé :

	— Messieurs, j’ai peut-être la solution de l’énigme. Je n’engagerai en aucun cas ma réputation sur cette hypothèse, mais il me semble que l’idée est, disons, intéressante. Je me rappelle un article paru dans la revue médicale Caducée datée du 13 octobre 1975, et qui pourrait orienter notre réflexion.

	Devant l’expression d’incrédulité qui s’affichait sur le visage de Vicas, Galion crut bon de chuchoter :

	— Il a une mémoire photographique. Il se souvient de tout ce qu’il lit jusqu’au moindre détail…

	Le monologue qui s’était brièvement interrompu reprit de plus belle :

	— Cet article exposait les travaux révolutionnaires d’un chercheur ayant réussi à prolonger de près de soixante-dix pour cent la durée de vie de lombrics. Un certain Albert Friedel, un Allemand si mes souvenirs sont bons. Le traitement était basé sur le ralentissement de l’action des radicaux libres dans l’organisme du ver, ralentissement provoqué par l’apport de substances stimulant la production d’antioxydants.

	» Je me souviens également que malgré l’importance de la découverte, dont les applications en recherche fondamentale sont plus que jamais d’actualité quelques décennies plus tard, ce chercheur n’a pas obtenu de crédits supplémentaires, car la commission d’éthique a décidé de le suspendre de ses fonctions. Ses expériences sur les souris s’étant révélées désastreuses – elles se soldaient par la mort systématique des sujets –, on ne lui avait pas accordé le passage sur des animaux plus grands. Or je crois me rappeler que cet apprenti docteur Frankenstein n’avait pas tenu compte de l’avis de la commission et avait entrepris clandestinement des expériences sur des chimpanzés. Pour son plus grand malheur, il fut pris sur le fait, avec pour conséquence immédiate sa radiation de l’ordre des médecins.

	» Je ne trouve pas trace dans ma mémoire d’une quelconque publication ultérieure de cet individu. En d’autres termes, du point de vue médical, on peut dire qu’il a disparu de la surface du globe…

	— Et vous pensez que… Oh mon Dieu ! s’écria Vicas.

	Galion commençait lui aussi à entrevoir l’énormité de l’hypothèse formulée par Antoine. Le légiste parisien poursuivit :

	— La seule hypothèse qui pourrait éventuellement donner un sens aux résultats d’analyse et à l’âge plus qu’improbable de notre victime, c’est que quelqu’un ait poursuivi les travaux de ce chercheur et soit passé aux expérimentations sur l’homme. Et si j’en crois l’examen pratiqué sur notre cadavre aux mains tranchées, il est parvenu à ralentir de manière très probante le vieillissement de cette femme.

	— Vous avez conscience que nous sommes quasiment en train de parler d’immortalité ? demanda Vicas.

	— Prouvez-moi que j’ai tort… Les OPC et certains tenso-suppresseurs, tels que celui retrouvé dans notre cadavre, ont des effets bien connus sur les radicaux libres. Des études récentes montrent que l’apoptose des cellules, la mort programmée des cellules, ajouta-t-il à l’intention de Galion, découle directement du taux de ces composés dans la cellule. Or les concentrations relevées ici dépassent de très loin tout ce qui a pu être découvert durant les vingt dernières années.

	— Que déduire des autres résultats ?

	— Il me semble avoir lu quelque part que certains sels minéraux favoriseraient la production naturelle d’enzymes antioxydants. Il ne faut pas s’y tromper : nous ne sommes pas face à un petit médecin de campagne qui administre quelque décoction de plantes. Il s’agit certainement d’un protocole médical très poussé, que nous ne sommes pas en mesure de comprendre dans sa globalité. Quant aux médicaments liés au problème de foie de la victime, je pense qu’il ne faut pas chercher midi à quatorze heures… Le traitement mis au point pour ralentir le vieillissement paraît efficace, mais il a certainement de terribles effets secondaires : étant donné les promesses sous-jacentes des recherches menées par Friedel, on ne lui aurait pas refusé la poursuite de ses expérimentations sans de solides raisons…

	— Je crois que vous êtes dans le vrai. Cela semble incroyable, mais c’est une explication qui tient la route, concéda Vicas.

	Un certain nombre d’événements jusqu’alors inexplicables commencèrent à se mettre en place dans l’esprit de Galion. Était-ce possible ? Antoine ne s’était jamais trompé en sa présence, ce qui ne voulait pas dire qu’il ne se fourvoyait pas cette fois-ci. Mais si tout cela était vrai, alors les enjeux étaient considérables. Une telle découverte pouvait sans le moindre doute pousser des hommes à tuer, et à faire disparaître tous les gêneurs potentiels. Des gens capables de financer un tel projet étaient en outre susceptibles d’avoir des relations et, pourquoi pas, de faire pression sur un petit capitaine de gendarmerie de campagne, en vue d’étouffer une affaire qui risquait de dévoiler au grand jour leur fabuleux secret. Il fallait vraiment qu’il aille au plus vite explorer le moindre centimètre carré de cette vallée…

	Il était de plus en plus convaincu que les réponses se trouvaient là-bas. Il contacta Berthelot, qui lui confirma que Maducan avait programmé une grande battue pour l’après-midi. Une fois cette formalité accomplie, il se dirigea vers les deux médecins, qui étaient engagés dans une vive discussion médicale sur ce qu’ils venaient de découvrir. Galion les remercia, puis leur demanda de faire équipe pour approfondir leurs recherches, afin de valider les hypothèses qui venaient d’être avancées. Il leur confia son numéro de portable et exigea d’être tenu au courant de toute nouvelle information.
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	L’organisation de l’exploration de la vallée était simple et concise. L’augmentation d’effectifs gracieusement accordée par Maducan permettait une couverture maximale de l’espace terrestre : par équipes de deux, les gendarmes quadrilleraient différents secteurs préétablis. Pendant ce temps, Galion survolerait le site dans l’espoir de repérer quelque détail visible du ciel pour orienter les recherches au sol. Sa cheville n’étant pas encore guérie, cette observation en hélicoptère lui paraissait bien plus raisonnable qu’un autre crapahutage dans les montagnes. De surcroît, il pensait que si personne n’avait rien trouvé vingt-cinq ans auparavant il devait bien y avoir une raison, et qu’une vision aérienne pourrait se révéler d’une aide précieuse pour mettre en évidence certaines anomalies. La vallée n’était pas très étendue. Elle ne faisait pas plus de cinq kilomètres de long sur deux de large environ. Ce n’était tout de même pas la mer à boire !

	Entre l’observation aérienne et les hommes qui pourraient vérifier tout endroit susceptible d’abriter quelque chose, Galion avait plutôt confiance en son dispositif. Mais après trois heures de recherche totalement infructueuse, et alors que le soleil commençait lentement à décliner, il était déjà nettement moins sûr de lui. Les échanges radio avec les gendarmes se succédaient et, malheureusement, se ressemblaient : « Aucun signe de vie. Aucun détail suspect. Nous passons à la zone suivante. »

	C’était décourageant, mais le policier était convaincu que la solution se trouvait sous leurs yeux. C’était évident. Toutes les bribes d’indices qu’il avait pu rassembler le renvoyaient systématiquement en ces lieux désertés par l’homme. Il enveloppa le paysage sauvage du regard. Cela faisait peut-être vingt fois qu’il détaillait les mêmes sites avec ses jumelles, mais rien n’avait jusqu’alors attiré un tant soit peu son attention. Le pilote lui signala qu’ils allaient manquer de carburant et qu’ils devaient rentrer faire le plein. À regret, Galion dut céder à ces impératifs mécaniques, mais il décida de ne pas perdre de temps. Il demanda au gendarme de le déposer au sol. Ils convinrent d’un lieu de rendez-vous où il pourrait remonter quand le Gazelle aurait reçu sa dose de carburant.

	Galion rejoignit une des équipes qui exploraient ce qu’ils avaient délimité sous le nom de secteur A-12. Les militaires avaient l’air assez découragé. Rien ne semblait pouvoir être dissimulé dans ces étendues inhospitalières. La vue d’une vieille chapelle en ruine leur remonta un peu le moral. Quoi de mieux qu’un bâtiment pour éviter de se faire remarquer ? Les trois hommes se séparèrent pour couvrir plus de terrain. De l’ancienne bâtisse qui devait autrefois être assez imposante ne subsistaient que deux longues pièces dont le toit avait plus ou moins résisté. Les tuiles usées par les ans laissaient filtrer en de nombreux endroits les timides rayons de soleil. Le lieu avait certainement été abandonné depuis très longtemps, il ne restait rien, à part une vieille statue ébréchée et quelques meubles pourris.

	Galion s’aventura dans un petit couloir dissimulé au fond d’une des salles. Il y découvrit un escalier, dont les marches se fondaient dans l’obscurité. La chance allait-elle enfin lui sourire ? Il descendit prudemment, sentant son rythme cardiaque s’accélérer. Il sortit une petite lampe de poche et appela les gendarmes à la rescousse. Marche après marche, la luminosité de la vallée était remplacée par la sombre humidité qui suintait des vieux murs. Puis il n’y eut plus de marche. Balayant l’espace avec le faible rayon de lumière diffusé par sa pile électrique, il put évaluer les dimensions de la pièce. Il s’agissait d’une sorte de caveau, large de cinq mètres environ, mais dont la profondeur n’était pas encore perceptible. Les trois représentants de l’ordre progressaient prudemment dans ce lieu à l’atmosphère oppressante, quand un bruit sec attira leur attention. Trois faisceaux lumineux convergèrent immédiatement dans la même direction, mais rien ne bougeait. Avec une extrême prudence, Galion s’enfonça vers l’endroit que les autres éclairaient toujours. Il fut surpris par un mouvement à moins de trois mètres sur sa droite et ne put s’empêcher de sursauter, braquant son arme et sa lampe pour identifier la menace.

	Deux petits yeux jaunes et luisants le fixaient. La torche électrique illumina le rongeur aux poils grisâtres qui frottait ses pattes griffues l’une contre l’autre, produisant de petits crissements désagréables. Avec un sifflement qui devait se situer à mi-chemin entre la colère de trouver des intrus sur son territoire et la peur infligée par ces géants, le rat se réfugia rapidement dans une pile de débris.

	À la faible lueur de leurs lampes, l’exploration fut longue : ils mirent près d’un quart d’heure avant de conclure qu’il s’agissait simplement d’une vieille cave emplie de détritus et qui ne présentait absolument aucun intérêt. Ils sortirent en file indienne, déçus, et se remirent en marche suivant l’itinéraire prévu pour ne négliger aucun endroit de la vallée. Vingt minutes plus tard, un son caractéristique résonna dans les plaines caillouteuses de la vallée. L’hélicoptère était de retour. Il se posa près des trois hommes, soulevant un nuage de poussière. Courbant l’échine, Galion s’approcha de l’engin volant, qui redécolla pour reprendre les observations aériennes où elles avaient été interrompues.

	Les équipes poursuivirent leur minutieux travail jusqu’à ce que l’éclat du soleil se réduise à quelques rayons épars, surplombant pour quelques minutes encore les sommets, comme autant de vestiges combatifs du jour sur le déclin. Il était hors de question de poursuivre de nuit, d’autant que les hommes étaient fatigués et, Galion n’en doutait pas, très dubitatifs quant aux chances de découvrir quoi que ce soit.

	Bien qu’il ne le montrât pas, il ne parvenait pas à concevoir comment l’énigme de cette vallée résistait aux assauts répétés des gendarmes. Il commençait également à comprendre le geste de Maducan. Non seulement ce dernier avait vu dans la demande de la DGSE une possibilité d’avancement, mais cette intervention lui permettait de se dégager de la responsabilité de l’enquête. Car lui aussi avait dû être confronté aux mêmes difficultés. Chercher était une chose, mobiliser dix hommes sans résultat pendant plusieurs semaines en leur imposant un travail répétitif en était une autre.

	Pourtant, assis aux côtés de Berthelot dans le 4 x 4 qui les ramenait au commissariat, l’ex-capitaine de la Crim ne désarmait pas. Il devait y avoir une explication : il y en avait toujours une…

	Ils passèrent devant le garage d’Etchebaria, que tout le monde ici appelait « la Boule ». Galion ne le connaissait pas, mais il avait entendu dire qu’il manquait franchement de courtoisie avec les touristes et que son commerce ne durerait pas très longtemps, vu le peu de travail que les gens lui confiaient. Il aperçut d’ailleurs le propriétaire des lieux, avachi dans un siège de camping, une cigarette au bec et une bière à la main. Au moins un citoyen qui ne se pose pas de questions, se dit-il. Il ne semblait effectivement pas débordé, bien qu’une voiture soit garée dans l’atelier. Galion ne l’avait vue qu’une fraction de seconde, mais il s’agissait d’une voiture ancienne. Une traction, ou quelque chose d’approchant.

	— Mais oui ! s’exclama-t-il.

	Berthelot fit une embardée, surpris par le cri de son chef, et l’interrogea du regard.

	— Emmène-moi chez le libraire, s’il te plaît. Je crois que j’ai une idée, ajouta Galion.

	— OK, c’est toi le patron.
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	Galion sonna. La librairie était fermée depuis bien longtemps. Faites qu’il soit là, se dit-il, faites qu’il soit là… Il attendit un moment, puis sonna de nouveau. Personne. Alors qu’il s’apprêtait à faire demi-tour, la porte s’ouvrit sur Norbert Le Bars, dont le visage s’illumina quand il reconnut son visiteur.

	— Bonsoir. Ne restez pas là, entrez donc. Que puis-je pour vous ?

	Les deux hommes s’installèrent autour d’une petite table.

	— Eh bien il s’agit d’une histoire d’anse. Je pense avoir trouvé le bon côté, mais je n’ai pas encore les outils suffisants pour atteindre mon but. Et pour être franc, j’espère les dégotter chez vous.

	— Voilà que vous vous mettez à divaguer comme moi… Je vous avais dit que vous aviez besoin de repos, répondit le libraire en souriant. Voyons voir ce que je peux faire…

	— J’ai pas mal progressé sur l’affaire des disparitions, et après avoir recoupé plusieurs témoignages – soit dit en passant, j’ai retrouvé une femme qui vivait dans la fameuse vallée, je vous donnerai ses coordonnées – j’en suis arrivé à la conclusion que les réponses ne pouvaient se trouver que sur les lieux mêmes. Nous avons exploré la vallée dans ses moindres recoins, sans succès. Sur le chemin du retour, j’ai aperçu une voiture ancienne, et c’est là que m’est venue une idée : puisque nous ne trouvons rien de suspect, serait-il possible d’obtenir des informations sur ce qui se passait dans cette vallée il y a quarante, ou même cinquante ans. Je ne peux pas tout vous révéler, mais nous avons découvert certaines choses qui nous font penser que les événements auxquels nous sommes confrontés dépassent largement le cadre d’une enquête criminelle classique. Je me suis dit que l’on pourrait peut-être trouver des infos capitales en fouinant dans le passé. J’ai alors immédiatement pensé à vous…

	— Je dois reconnaître que je suis touché par votre démarche, je ferai de mon mieux pour répondre à vos attentes. Ça risque toutefois de prendre un peu de temps… Pour quand vous faut-il cela ?

	— Pour hier, ce serait pas mal, si vous voyez ce que je veux dire…

	— Bien chef ! À vos ordres, chef !

	— Excusez-moi, monsieur Le Bars. Je vous parle comme à l’un de mes hommes. Vous n’êtes bien sûr pas du tout obligé de m’aider…

	— Je suis d’un naturel très curieux et je n’ai rien de plus intéressant à faire, ce que vous savez parfaitement. Ne jouons donc pas à ce jeu : je vais évidemment vous donner un coup de main, quitte à y consacrer mes nuits. Si j’ai bien compris, vous souhaitez que je dénombre tous les événements sortant de l’ordinaire depuis cinquante ans ? Une broutille en somme ! Fouiller des décennies d’archives, c’est de la rigolade…

	— Je sais que c’est un travail de titan et je ne suis pas certain que ça nous permette de résoudre les meurtres, mais on ne peut rien laisser de côté, et les données dont vous disposez sont une manne à laquelle aucun gendarme ne pourrait accéder.

	— Je comprends. Je vais essayer de faire vite. Et une dernière chose : je vous ai déjà demandé de m’appeler Norbert.

	— Merci beaucoup, euh, Norbert. Vous me rendez un fier service. Je dois filer, appelez-moi si vous avez du nouveau, peu importe l’heure.

	En sortant de la boutique, Galion se félicita d’avoir trouvé un tel allié : le libraire lui ferait un topo bien plus détaillé que ce qu’il aurait pu obtenir par les voies officielles. Il espéra que cette approche serait plus efficace que les recherches sur le site. Il rejoignit la gendarmerie et entreprit de mener quelques investigations de son côté.

	Après plusieurs coups de fil, il parvint à obtenir la liste des propriétaires terriens de la vallée. Il fut étonné de constater que leur nombre se montait à plus de deux cents, pour la plupart de nationalité espagnole. Cette piste ne serait pas facile à exploiter… Il glissa la main dans sa poche à la recherche de son téléphone, car il venait de se rappeler que la batterie était déchargée. Ses doigts rencontrèrent un papier. Il fronça les sourcils, ne se souvenant pas de l’avoir glissé dans ses vêtements. Quelques phrases avaient été griffonnées à la hâte sur le billet. Au dos, on pouvait lire les coordonnées du libraire : c’était une petite fantaisie de Norbert Le Bars. Galion se demanda quand le libraire avait bien pu glisser le billet dans sa poche. Le message disait :

	Il y a des choses que l’on ne peut savoir, faire ou expliquer. Savoir s’arrêter devant l’incompréhensible est la suprême sagesse. (Tchouang-Tseu, philosophe chinois.)

	Cet homme était vraiment particulier. Malgré tout, Galion songea que cette fois ce cher Norbert avait un train de retard. Il restait bien sûr encore quelques zones d’ombre dans cette affaire, mais les découvertes incroyables du duo de légistes avaient permis de lever le voile sur le mobile présumé des disparitions et des meurtres, ce qui était déjà un grand pas vers la vérité. En outre, si l’on se référait à cette citation, le policier devait reconnaître qu’en effet il n’était pas près d’atteindre une quelconque sagesse : de par son métier, il était plus enclin à remuer ciel et terre pour comprendre l’incompréhensible qu’à se tourner les pouces en acceptant de rester dans l’ignorance. Il se dit que les flics emplis de sagesse ne devaient pas courir les rues ; à bien y réfléchir, ce raisonnement était valable également pour les scientifiques, ce qui pouvait expliquer bon nombre de dérapages survenus à la suite de grandes découvertes, mais c’était un autre débat.

	Sur ces considérations philosophiques, et ne voyant pas ce qu’il pouvait faire de plus dans la soirée, il sentit la fatigue accumulée peser sur ses épaules. Il ne prenait pas assez de repos, alors qu’il se devait d’être au top pour ne pas passer à côté d’un indice. Il n’aurait su dire pourquoi, mais il sentait que son travail commençait à porter ses fruits, et il avait le pressentiment que demain serait une journée importante…

	Il ne se doutait pas encore à quel point il avait raison.
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	Le réveil sonna à 6 h 30. Galion s’assit péniblement au bord du lit, les yeux engourdis de sommeil, et s’étira. Puis il se leva pour tenter d’atteindre la salle de bains afin de s’asperger d’eau bien fraîche. C’était certes un peu rude, mais il n’était pas du matin et c’était le seul remède efficace pour lui faire ouvrir les paupières. Ceux qui le connaissaient bien savaient qu’il ne fallait rien attendre de lui avant qu’il ait terminé son petit déjeuner.

	Alors qu’il allait accéder à son premier objectif de la journée – la salle de bains –, il dévia légèrement sur le côté pour éviter les tas de vêtements négligemment jetés au sol, et son petit orteil droit frappa durement contre le montant du lit. Il ne put s’empêcher de pousser un cri, immédiatement suivi d’une salve de noms d’oiseaux. Ce fabuleux début de journée se poursuivit en fanfare, car il eut le malheureux réflexe de sauter sur son autre jambe, oubliant sa récente entorse. Celle-ci se rappela vivement à son bon souvenir, le submergeant d’une seconde vague de douleur fulgurante.

	Il s’écroula sur la moquette. En reprenant son souffle, il se demanda presque sérieusement de quel pied il s’était levé ce matin. À voir ce réveil calamiteux, ce devait être le gauche ! Seul point positif, ces incidents avaient définitivement mis fin à sa légendaire torpeur matinale. La douleur commençait à refluer. De l’endroit où il se trouvait, il avait une vue dégagée sur le dessous de son lit. La poussière accumulée, cohabitant avec de vieux magazines et quelques chaussettes sales, indiquait son aversion pour le ménage. Un objet gris et plat attira son attention. Ça ne lui rappelait rien.

	Il rampa sous le lit, tendit le bras et saisit la chose.

	— Nom de Dieu ! s’exclama-t-il en redressant brusquement la tête, qui cogna fortement contre le montant métallique du sommier. Aïe ! Mais bordel, qu’est-ce qui ne tourne pas rond aujourd’hui ?

	Il se releva, l’ordinateur de poche de Maria dans la main.

	Et dire qu’il se trouvait là depuis tout ce temps ! se dit-il en se massant le crâne, où une petite bosse commençait à prendre forme. Il appuya sur le bouton de démarrage de l’organiseur. Un petit bip sonore accompagna le chargement de la page de garde, qui indiqua le message suivant : « Veuillez entrer le mot de passe. »

	— Et merde ! C’était trop beau !

	Il s’habilla en quatrième vitesse, fonça à la gendarmerie et téléphona à un ancien collègue parisien, pour qui l’informatique ne constituait pas seulement un loisir, mais un véritable mode de vie. Si quelqu’un pouvait lui arranger le coup rapidement, c’était bien lui. Une voix féminine répondit :

	— Bonjour, brigade criminelle, que puis-je faire pour vous ?

	— Bonjour, je souhaiterais parler à Nicolas Cabaret, s’il vous plaît.

	— De la part de ?

	— De la part de Thomas Galion. Et c’est assez urgent.

	— Je vais voir ce que je peux faire…

	Après quelques secondes, la voix enjôleuse reprit :

	— Désolé monsieur, mais il n’est pas encore arrivé. Je peux prendre un message ?

	— Non, j’aimerais avoir son numéro personnel. Son portable ne répond pas et j’ai vraiment besoin de lui parler. Je suis policier. Ce doit être possible.

	— Nous avons interdiction formelle de communiquer quelque information…

	— Je suis au courant. Je vous répète que je suis policier et que je connais bien Nicolas.

	— Ce n’est pas possible. Le règlement stipule que…

	— STOP ! Je souhaiterais immédiatement parler à l’un des enquêteurs de service. Pouvez-vous au moins faire ça, S’IL VOUS PLAÎT ?

	— Je vous mets en communication…

	— Merci bien !

	Après deux longues minutes d’attente, durant lesquelles il fut soumis à la musique nasillarde censée le faire patienter agréablement, une voix masculine se fit entendre :

	— Lieutenant Serlon à l’appareil. Quel est le problème, monsieur ? J’ai cru comprendre que vous n’avez pas été très aimable avec Mlle Vicario…

	— Bonjour lieutenant. Si je puis me permettre, il semblerait surtout que votre collègue ne soit pas une rapide. Je m’appelle Thomas Galion et j’étais encore capitaine chez vous il y a un an environ. J’ai besoin de joindre au plus vite Nicolas Cabaret. Il peut m’aider dans le cadre d’une enquête importante. Je ne voudrais pas tomber dans le mélodrame à deux balles, mais c’est comme qui dirait une question de vie ou de mort. Pouvez-vous me le donner, s’il vous plaît ?

	— Galion, ouais, ça me dit quelque chose. C’est pas vous qui avez buté un juge pédophile ?

	— C’est ça. Je n’en suis pas très fier, mais ce porc ne méritait pas mieux. Le numéro s’il vous plaît !

	— Je vous trouve ça, attendez… Alors, Caballe, Cabanon, Cabaret ! Voilà… C’est tout ce qu’il vous fallait ?

	— Oui, merci beaucoup. (Galion nota les dix chiffres annoncés par Serlon.) Au revoir.

	— Bonne chance… Mais, au fait, vous n’aviez pas été viré ? Il me semblait que…

	Galion raccrocha sans attendre la fin de la phrase. Il composa le numéro du petit génie de l’informatique, priant pour que son ancien collègue décroche.

	— Oui ?

	— Nicolas ?

	— Oui, qui est-ce ?

	— Ça fait si longtemps que ça, pour que tu ne reconnaisses pas un ami ?

	— Eh, Galion, la terreur des Pyrénées, à ce qu’on m’a dit ! Comment vas-tu mon vieux ?

	— Plutôt pas mal. Désolé de n’avoir pas donné de nouvelles plus tôt, mais…

	— C’est bon, laisse tomber, je sais ce que c’est. Je ne t’ai pas appelé non plus… Mais tu m’as l’air un peu speed : t’as besoin d’un coup de main ou quoi ?

	— Ouais, carrément. J’ai repris du service. Un peu officieusement. Il y a ici une gendarme qui est dans la merde jusqu’au cou. Elle a été enlevée au cours d’une enquête, et je viens de tomber sur son Palm, qui pourrait nous donner des infos importantes. Le hic, c’est qu’il y a un mot de passe. Tu connais mes compétences hors du commun en matière d’informatique. J’ai donc tout de suite pensé que c’était dans tes cordes…

	— Est-ce que tu sais si c’est un mot de passe issu directement du système ou s’il provient d’un logiciel de protection ?

	Dès qu’il est question d’informatique, il démarre toujours au quart de tour, songea Galion.

	— Je n’en ai pas la moindre idée…

	— Tu as la bête avec toi ?

	— Oui.

	— Bien, allume-le…

	— Attends une minute… C’est fait.

	— Dis-moi ce que tu peux lire.

	— « Veuillez entrer le mot de passe. » Comme tout à l’heure…

	— Est-ce que tu vois d’autres inscriptions, en petit dans un des coins de l’écran par exemple ?

	— Non, rien, à part le sigle de Microsoft…

	— OK, c’est plutôt une bonne nouvelle, elle devait utiliser la protection fournie avec le système d’exploitation. On va cracker ça en deux temps trois mouvements. Laisse-moi ton numéro, je te rappelle dans deux minutes, le temps de mettre mes machines en route.

	— À tout de suite, souffla Galion après avoir laissé à Nicolas les coordonnées de la gendarmerie.

	Faites que ça fonctionne, se dit-il. Si une chose pouvait les aider à comprendre ce qui était arrivé à Maria, c’était bien les données contenues dans ce condensé de technologie qui était posé devant lui. Il espéra que ça serait aussi facile que Nicolas semblait le penser. La joyeuse mélodie de son portable se fit entendre. Il pensa qu’il faudrait qu’il la change, sa frivolité paraissant vraiment déplacée en de tels moments. Il décrocha.

	— Galion.

	— Le petit montagnard est prêt ?

	— Je t’écoute.

	— Connaissant tes aptitudes, je préfère utiliser un petit programme pour casser le code. Je viens de l’envoyer par mail à la gendarmerie. Il devrait déjà être arrivé.

	— J’ai accès au réseau de mon bureau. Donne-moi une seconde, que je retrouve le fichier… OK je l’ai… Je l’ai téléchargé sur mon poste. Je fais quoi après ?

	— As-tu un câble USB pour relier l’organiseur à ton PC ?

	— Ouais, il était avec.

	— Bon, tu le branches, tu attends qu’il soit détecté, puis tu lances mon programme.

	— Ça va me prendre quelques instants.

	— Pas de souci. Dis-moi quand tu seras prêt…

	— OK, c’est bon. Ton logiciel est ouvert.

	— Bien. Tu fais défiler dans le programme l’explorateur de façon à sélectionner ton Palm dans le poste de travail. Tu vas y arriver ?

	— Oui, faut pas pousser quand même. Je suis une buse en informatique, mais je ne suis pas non plus débile !

	— Je sais bien Thomas, c’était juste pour te taquiner. Ensuite, tu ouvres la fenêtre « Lancer le décryptage », tu tapes 2, puis 3 quand on te le demandera.

	— OK, ça cherche… Bon, j’ai une lettre qui s’affiche, une deuxième… Nom de… C’est quoi cette blague ? Écoute Nicolas, je sais que ça te fait sûrement marrer, mais c’est réellement important !

	— Quel est le problème ? Le mot de passe ne s’est pas affiché ? Qu’est-ce que tu vois ?

	— Tu veux dire que ce n’est pas une connerie ?

	— Bah non, j’avoue que je ne te suis pas…

	— Attends j’essaie…

	Galion redémarra l’ordinateur de poche et tapa les lettres qui étaient apparues grâce au programme de son collègue : THOMAS. Drôle de mot de passe ! Il avait cru un instant que son ami lui avait fait une mauvaise blague, mais le système d’exploitation poursuivit son démarrage. Il avait accès aux données de Maria !

	— Merci beaucoup Nicolas. Excuse-moi pour ma réaction de tout à l’heure, mais le mot de passe était, disons… inattendu. Je te rappellerai dans quelques jours pour te donner d’autres explications. Il faut que je voie ce que contient ce Palm immédiatement. Salut, et encore merci !

	— De rien, mon vieux. À bientôt. Et bonne chance…
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	Moins de deux minutes après que Galion eut reposé le combiné, Berthelot entra dans la pièce et remarqua immédiatement à l’attitude de son chef qu’il se passait quelque chose.

	— Du nouveau ? demanda-t-il.

	Galion ne répondit même pas, tant il était absorbé par l’exploration de l’agenda électronique de Maria.

	— Eh, Thomas je te parle !

	— C’est le Palm de Maria. Je viens de réussir à accéder aux données…

	— Ouaah ! Mais c’est génial. Tu le sors d’où ?

	— Il était sous mon lit.

	— Quoi ? Mais comment…

	Galion leva les yeux et capta le regard de son collègue.

	— Faut que je te fasse un dessin ?

	— Oh. Je… J’avais remarqué que tu la connaissais bien, mais à ce point… Je sais que ça ne me regarde pas, mais ça durait depuis longtemps ?

	— En effet, cela ne te regarde pas…

	Un silence gêné s’ensuivit, et c’est Galion qui reprit finalement la parole :

	— La veille. La veille de sa disparition.

	— Oh merde. Je suis désolé. Ça a dû être un choc pour toi.

	— Peu importe. Ce qui est primordial maintenant, c’est de la retrouver. S’il y a un endroit où nous pouvons découvrir un indice pour remonter jusqu’à ses ravisseurs, c’est dans cet appareil ! Je viens d’ouvrir son agenda et il semblerait qu’elle ait planifié tous ses déplacements. Peux-tu m’apporter la liste des gens à qui elle devait rendre visite, que nous puissions la comparer avec celle que j’ai ici ?

	Alors que Berthelot allait franchir le pas de la porte, Galion le héla :

	— Attends, je crois que ça ne va pas être la peine. Oh merde ! Comment avons-nous pu passer à côté d’une telle évidence ?

	— Quoi ? Qu’avons-nous raté ?

	— Elle avait décidé d’élargir la zone de recherche ! Je dirais qu’il y a une bonne dizaine d’habitations de plus que sur la liste que nous avons utilisée. Si nous avions trouvé ça avant…

	— Tu veux que j’appelle les gendarmes pour nous aider ?

	— Non, cette fois-ci, je veux superviser tous les interrogatoires. Fais chauffer le moteur. On va commencer par celui-ci. Un solitaire qui vit dans les montagnes. C’est chez lui que Maria devait commencer sa tournée le jour où elle a disparu.

	 

	Le 4 x 4 filait à toute allure sur les routes encore dégagées du fait de l’heure matinale. Les talents de pilote de Berthelot furent mis à rude épreuve. Il usait tantôt de finesse pour prendre les virages à la corde, tentant d’obtenir la trajectoire parfaite, tantôt d’agressivité en faisant rugir le moteur TDI pour accélérer sur les rares portions rectilignes. Grâce à cette conduite sportive, ils atteignirent le domicile du montagnard en un temps record. Ils descendirent de voiture et avancèrent vers un vieux chalet dont on pouvait craindre à chaque instant qu’il ne s’écroule, mais qui, il fallait bien le reconnaître, ne déparait pas du tout le paysage sauvage. Galion demanda à Berthelot de prendre en charge les interrogatoires.

	— Mais pourquoi me demandes-tu ça ? Tu es plus à même de leur tirer les vers du nez…

	— Écoute, on n’en a jamais vraiment parlé, mais à Paris j’étais plutôt considéré comme une bonne recrue… J’ai réussi brillamment mes examens, et, avec une dizaine d’autres types qui avaient comme moi une formation universitaire à dominante psychologique, nous avons été retenus pour participer à plusieurs stages avec des profilers du FBI. Tu sais, ce sont des sortes de psy-criminologues, spécialisés dans l’étude des tueurs en série et dans l’établissement de profils psychologiques. Ils nous ont donc appris pas mal de choses pour comprendre la logique des meurtriers, mais aussi pour déterminer si quelqu’un ment, des trucs de ce genre. Sauf que ce n’est vraiment pas facile. Je sais que tu es capable de mener ces entretiens. Si ça dérape, je prendrai le relais, mais j’aimerais bien pouvoir me mettre un peu à l’écart pour mieux observer les suspects. Tu comprends ?

	— Ouais, je vais essayer… Faudra penser à me faire augmenter…

	— On verra ça avec le maire… Plus sérieusement, je suis persuadé que si tu avais bossé un peu plus au lycée, tu aurais largement eu les capacités de passer une licence et de devenir un vrai flic.

	— Merci, le compliment me va droit au cœur. Mais je ne suis pas aigri. Mon boulot me plaît, et quand tu fais un gosse à vingt ans, il faut assumer. Je ne regrette rien.

	La porte d’entrée se dressait devant eux. Berthelot frappa sèchement à trois reprises sur le bois rongé par le temps.

	— Qui est là ?

	— Police, ouvrez !

	— Voilà, voilà, j’arrive…

	Dans un grincement désagréable, la porte laissa apparaître un petit homme ratatiné, qui devait avoir au moins quatre-vingts ans. Galion observa le visage amaigri aux multiples rides, accentuées par toutes ces années passées dans les montagnes. Le vieillard toisa ses deux visiteurs, s’attardant sur Berthelot dont l’uniforme ne laissait planer aucun mystère. Il ne paraissait visiblement pas enchanté par la perspective d’une conversation avec des représentants de l’ordre.

	— Que voulez-vous encore ? J’ai déjà parlé à la jolie dame, l’autre jour. Vous pouvez pas me laisser en paix ?

	— Vous avez donc reçu la visite de l’adjudant-chef Fernandez ? Pouvez-vous nous en dire plus ? demanda Berthelot, endossant le rôle que son ami lui avait confié.

	— Évidemment que je peux. Je suis pas gâteux ! Et c’est pas tous les jours que je reçois une belle femme dans ma maison.

	— Quand est-elle passée vous voir ?

	— Je crois que c’était jeudi matin. Vous venez à cause du fusil ? C’est ça ?

	— Comment ça ? Quel fusil ? questionna Berthelot après avoir lancé un regard affolé à Galion, qui commençait lui aussi à se demander si ce vieux fou n’avait pas commis l’irréparable.

	— Ben c’est-à-dire que j’ai eu peur quand elle a frappé à la porte, alors je suis sorti avec mon fusil, mais il était pas chargé ! Elle vous a sûrement expliqué… Nous avons même bu un café ensemble : je pensais pas qu’elle enverrait quelqu’un pour ça !

	— Nous ne venons pas pour cette histoire. Si je comprends bien, vous lui avez offert un café et elle est repartie ?

	Le vieillard hocha la tête.

	— Vous rappelez-vous à quelle heure elle est sortie de chez vous ?

	— Je m’en souviens même très bien, parce que j’ai regardé la grande horloge et j’ai vu que j’étais en retard pour nourrir mes poules. Vous savez les poules, elles aiment bien manger toujours à la même heure, et…

	— L’heure… Pouvez-vous me dire quelle heure il était ?

	— Bah 10 h 30, et moi j’ai l’habitude de leur donner leur grain à 10 heures, alors elles étaient nerveuses, forcément…

	— Merci, cher monsieur, je crois que nous n’allons pas vous embêter plus longtemps, coupa Galion.

	D’un mouvement de tête, il indiqua à Berthelot qu’il n’était pas nécessaire de poursuivre.

	Les deux hommes retournèrent à la voiture et convinrent que ce vieil ermite ne constituait pas un suspect très plausible. En consultant le Palm de Maria, le chef de la police rurale constata que l’heure de départ annoncée par le vieillard coïncidait avec le planning affiché devant ses yeux. Le Scénic prit donc la direction de l’habitation qui figurait juste après sur la liste de la disparue. Il s’agissait de celle d’un médecin à la retraite, un dénommé Simian.

	 

	En descendant de voiture, Galion ne put réprimer un petit sifflement d’admiration. La demeure qui se dressait devant eux n’avait en effet rien à voir avec le petit chalet qu’ils venaient de quitter. Elle devait faire au bas mot trois cents mètres carrés, et alliait rusticité et modernité dans un mélange de matériaux coûteux et rares, comme seules peuvent le faire les créations architecturales de grand prix. En une savante orchestration, les multiples baies vitrées s’intégraient avec élégance aux façades, rivalisant d’esthétisme avec les pentes de toit variées. Le tout reposait sur une imitation de vieux murs de pierre si bien réalisée que l’on aurait pu croire de loin qu’il s’agissait d’une bâtisse ancienne. Un puissant 4 x 4 Mercedes ML était en stationnement le long du pignon de la maison. Galion ne savait pas dans quel domaine médical exerçait ce Simian avant sa retraite, mais il était sûr d’une chose : ce devait être extrêmement lucratif.

	Comme Maria l’avait fait quelques jours auparavant, ils s’engagèrent sur le petit chemin de pierres blanches qui menait à la porte d’entrée. Berthelot sonna. Après un instant, un homme d’une soixantaine d’années apparut, vêtu d’un costume de belle qualité qui paraissait presque déplacé en ces lieux. L’homme avait un charme certain, et c’est avec un large sourire qu’il fit entrer ces inhabituels visiteurs. Il les conduisit dans le salon, où ils prirent place dans un canapé ancien. Si Galion avait été plus cultivé en ce domaine, il aurait pu y reconnaître le style Louis XV, mais il n’était pas besoin d’être expert pour comprendre que ce mobilier n’était pas celui de monsieur Tout-le-monde. Berthelot commença l’interrogatoire :

	— Monsieur Simian, nous avons quelques questions à vous poser.

	— Je suis à vous, monsieur… ?

	— Monsieur Galion, Thomas Galion, répondit Berthelot avec malice. J’enquête sur les deux meurtres commis dans les environs.

	— Que puis-je pour vous ?

	— Depuis quand résidez-vous ici ?

	— Oh, cela doit faire une vingtaine d’années maintenant. Depuis que je me suis retiré du monde médical.

	— Vous avez pris votre retraite assez jeune…

	— Ne vous fiez pas aux apparences, je fais moins que mon âge. Mais vous vous doutez qu’un vieil homme n’aime pas parler de ces choses-là, ajouta-t-il avec un sourire charmeur.

	— Nous aimerions savoir si vous avez reçu la visite d’une de nos collègues dernièrement.

	— Non, je n’ai vu personne. À vrai dire, vous êtes les premiers représentants de l’ordre à mettre les pieds dans ma maison.

	— Voilà qui est étrange. Une gendarme devait passer chez vous jeudi matin, vers 11 heures environ. Je suis étonné que vous ne l’ayez pas vue…

	— Alors attendez… jeudi matin… Oui, c’est bien ça. Je ne risque pas de l’avoir vue, puisque je n’étais pas chez moi ce jour-là.

	— Pourriez-vous nous dire précisément où vous étiez ce matin-là ?

	— Oui bien sûr. Si cela peut vous être utile. J’étais en ville, à Saint-Lary. Je suis allé acheter du pain et je suis passé à la banque. Ensuite, j’ai fait une randonnée tout l’après-midi.

	— Pouvez-vous nous donner le nom de la banque et de la boulangerie.

	— Toutes ces questions… Y a-t-il un problème dont je devrais être informé ?

	— Non, non. Simple routine. J’aime bien les choses précises, c’est tout.

	Le médecin acquiesça :

	— Dans ce cas… Je suis allé retirer de l’argent au Crédit Mutuel, c’est ma banque, et la boulangerie est celle où je me rends régulièrement, près du magasin de sport.

	— Très bien, c’est noté. Venons-en maintenant à la question qui m’intéresse : avez-vous remarqué quoi que ce soit sortant de l’ordinaire ces derniers temps ? Nous cherchons n’importe quel élément pouvant nous mener à l’assassin qui a frappé par deux fois en moins d’une semaine. Vous avez dû en entendre parler… Toute information peut nous être utile.

	— Je ne vois vraiment rien qui puisse vous aider. Je fais régulièrement des randonnées, mais je n’ai rien remarqué de particulier. Je suis simplement un peu plus prudent : je ne voudrais pas qu’il m’arrive quelque chose. Je suis désolé, mais les gens du coin ne sont pas très rassurés, avec ce meurtrier qui rôde dans les montagnes. J’espère que vous l’attraperez vite… ajouta Simian en regardant sans ciller Berthelot dans les yeux. Il détailla ensuite Galion, qui n’avait pas ouvert la bouche depuis le début de l’entretien.

	— Nous faisons de notre mieux, monsieur, je peux vous l’assurer, répondit Berthelot.

	— Désirez-vous boire quelque chose, messieurs ?

	— Non merci, nous avons encore pas mal de travail, coupa Galion, qui se leva du siège luxueux et se dirigea vers le hall.

	Le propriétaire des lieux échangea encore quelques banalités avec Berthelot, puis resta sur le pas de la porte en observant ses visiteurs s’éloigner.

	 

	— Il n’a pas l’air d’un tueur, lui non plus, tenta Berthelot, une centaine de mètres après le départ de la voiture.

	— C’est notre homme, affirma Galion.

	— Quoi ? Mais comment ça ?

	— Tu t’es très bien débrouillé pour l’interroger, et il a été très convaincant. Malgré tout, je suis persuadé qu’il n’est pas clair. Je t’ai parlé tout à l’heure de notre formation auprès du FBI. Entre autres choses, ils nous ont appris à reconnaître un menteur. Lorsque tu lui as demandé où il avait passé son jeudi matin, il a regardé dans le vide, sur la gauche. Quelqu’un qui cherche dans sa mémoire a de très fortes probabilités de placer son regard vers la droite. S’il fixe un point vers la gauche, c’est qu’il sollicite les fonctions cognitives, donc qu’il est en train d’inventer quelque chose, et en aucun cas en train de fouiller dans ses souvenirs. Si tu ajoutes à cela les nombreux gestes parasites, presque imperceptibles, de notre bon docteur, tu obtiens un menteur en puissance… Poursuivons nos visites… Je veux savoir au plus vite si la prochaine personne sur la liste a été interrogée par Maria, mais j’en doute. Allez, on fonce !

	— Je dois dire que j’ai du mal à croire qu’on puisse savoir tout ça grâce à ce genre de détails, mais si tu es sûr de toi… C’est parti.

	Le regard bleu acier de Galion était plus sombre, empli d’un nouvel espoir mêlé d’une détermination sans faille. Allait-il enfin retrouver la trace de la femme qu’il aimait ? Car il fallait dire les choses clairement : il était amoureux d’elle. Depuis sa disparition, il ne se passait pas une heure sans que son image n’inonde ses pensées. La perte d’un être cher permet souvent de comprendre à quel point il compte.

	Lorsqu’il avait appuyé sur la détente de son arme un an plus tôt, tout son univers s’était effondré, et il avait mis très longtemps pour remonter la pente. Lui qui ne vivait que pour son métier avait dû réapprendre à exister à travers d’autres activités. Aurait-il pu parcourir ce chemin sans l’aide de Maria, qui lui avait permis d’entrevoir, mois après mois, un avenir à ses côtés ? Elle avait comblé le vide professionnel qui l’habitait, lui faisant redécouvrir les plaisirs simples de la vie.

	Il secoua la tête et reprit ses esprits quand les petites maisons du hameau apparurent au loin. Il s’agissait d’un groupement de chalets assez anciens, qui abritaient pour la plupart des retraités que la désertification des campagnes isolait de plus en plus au fil des ans. Ne sachant pas avec certitude si Maria avait respecté son planning, ils furent contraints de frapper aux portes de toutes les habitations. Comme il s’y attendait, les entrevues furent brèves et semblables. Personne n’avait entendu parler de l’enquêtrice. Les habitants se montrèrent courtois et accueillants, certainement heureux de pouvoir échanger quelques mots avec des gens de l’extérieur. Dans un lieu à l’écart tel que celui-ci, la frontière devait être mince entre la tranquillité et la solitude. Quand les deux hommes franchirent le seuil de la dernière maison, Galion déclara :

	— Je ne crois pas que l’on puisse douter de ces témoignages. Ils concordent tous, et je vois mal ces petits vieux grabataires arracher la tête d’une jeune femme… Il ne nous reste plus qu’à aller vérifier l’alibi de Simian.
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	Moins de trois heures après avoir quitté le docteur, ils franchirent le sas de sécurité de la banque. Une belle femme à la chevelure étincelante, serrée dans un tailleur qui mettait en évidence ses formes avantageuses, triait des chèques à un guichet. Berthelot lança un discret coup de coude à son supérieur hiérarchique et lui indiqua du regard cette magnifique créature, un léger sourire au coin des lèvres.

	— Il me semblait que tu étais marié… ironisa Galion en faisant un clin d’œil à son ami.

	— Ce n’est pas parce qu’on est au régime qu’on n’a pas le droit de regarder le menu… souffla-t-il.

	Le chef de la police rurale ne put s’empêcher de pouffer. Malheureusement pour Berthelot, leur progression vers le guichet fut stoppée par un petit homme en complet gris.

	— Bonjour. Pierre Duclos, directeur de la banque. Puis-je vous être utile ?

	Un teint blafard, de fines lunettes cerclées d’or surmontées d’un crâne dégarni, et un ventre rebondi : le directeur de la banque correspondait trait pour trait à ce qu’on attendait d’un banquier. À regret, Berthelot suivit Galion et le banquier replet jusqu’à son bureau, non sans jeter un dernier regard en direction de la jolie blonde.

	Les deux hommes prirent place devant un grand bureau d’une froideur très étudiée, et Galion entra immédiatement dans le vif du sujet :

	— Nous souhaitons vérifier l’emploi du temps d’un suspect : il nous faudrait vos enregistrements vidéo de la journée du 21 juin. Je suppose que vous possédez ce genre d’information ?

	— Eh bien, oui. Il me semble que nous conservons les données pendant une semaine environ… Excusez-moi, avez-vous un mandat ?

	— Non. Mais est-ce bien nécessaire ?

	— C’est-à-dire que… Je pense que l’on doit pouvoir s’arranger. Je fais appeler immédiatement le responsable du système informatique.

	— Vous ne pouvez pas nous confier les vidéos vous-même ?

	Le petit homme était visiblement très mal à l’aise, il se mit à rougir fortement.

	— Quel est le problème ? insista Galion.

	— J’ai un peu honte de vous l’avouer, mais je suis totalement incompétent en informatique et incapable de trouver ce que vous me demandez. Les informations sont stockées sur des CD ou des DVD, je ne sais pas trop, et la personne chargée de tout ça vient de finir sa journée. Puis-je la faire appeler ?

	— Oui, bien entendu.

	— Euh, une dernière chose : en tant que chef d’agence, je suis censé maîtriser tous ces paramètres, et je serais très ennuyé si mes supérieurs apprenaient que je n’y connais rien. Serait-il possible de ne pas l’ébruiter ?

	Cette requête égoïste aurait presque pu être comique si elle n’avait été aussi pathétique. Galion cherchait à débusquer le responsable d’un double meurtre et d’un enlèvement, et la seule préoccupation de ce minable gratte-papier était que ses employeurs ne découvrent pas son incompétence ! Le policier hocha néanmoins la tête pour faire accélérer les choses, tout en se promettant de changer de banque. Il n’avait plus la moindre envie d’avoir affaire à ce triste individu.

	Il fallut près d’une demi-heure pour que le jeune responsable de l’informatique les rejoigne. En moins de cinq minutes, il sortit le DVD où étaient stockées toutes les informations relatives à la journée du 21 juin, et en fit une copie pour les policiers. Le jeune homme avait l’air agréable et compétent, quoiqu’un peu intimidé par la présence de Galion au-dessus de son épaule. Ses doigts tremblaient légèrement tandis qu’il pianotait sur son clavier pour contenter les visiteurs.
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	Les deux compères s’installèrent dans la petite salle de visionnage de la gendarmerie, et Galion inséra le DVD dans un des ordinateurs de la pièce. Il commença à faire défiler la vidéo à partir de 10 heures du matin, enclenchant la lecture accélérée aux moments où il ne se passait manifestement rien. L’enregistrement défila jusqu’à 11 h 10 sans que rien n’attire leur attention. Galion sentait qu’il tenait le bon bout : le médecin avait bien menti ! Il allait faire part de son sentiment à Berthelot quand la silhouette racée de Simian apparut sur l’écran.

	Pas de doute, c’était bien lui. On le voyait entrer dans la banque, se présenter au guichet, où il parlait quelques minutes avec la jolie femme plantureuse que les deux hommes avaient aperçue. Il retirait ensuite une somme d’argent en liquide et sortait tranquillement vers 11 h 15. Était-il possible qu’il ait eu le temps de filer à Saint-Lary après avoir agressé Maria ? Non, ça ne tenait pas debout. Cela représentait trop de distance à parcourir en si peu de temps. Encore une certitude qui volait en éclats. Cette enquête était décidément semée d’embûches. Galion écrasa son poing sur la table, renversant sa tasse de café, et ne put s’empêcher de cracher une série de jurons.

	— Encore une piste qui tombe à l’eau… conclut Berthelot, mal à l’aise devant l’accès de colère de son supérieur qu’il n’avait jusqu’alors jamais vu perdre son sang-froid.

	— Je suis pourtant persuadé que nous tenons le bon suspect. J’en mettrais ma main au feu, déclara Galion qui reprenait peu à peu le contrôle de ses émotions.

	— Écoute Thomas, je sais que tu veux à tout prix retrouver Maria Fernandez, mais il faut se rendre à l’évidence : cet homme ne nous a apparemment pas menti. Je vais de ce pas vérifier auprès de la boulangère, mais je doute que cette dernière puisse se souvenir du passage d’un client plus de trois jours après. Toujours est-il que nous ne pouvons rien contre ce Simian.

	D’un hochement de tête, Galion indiqua à Berthelot qu’il était d’accord. La porte se referma sur son subordonné alors que, face à la fenêtre, le regard vide, il continuait à imaginer tous les cas de figure qui auraient pu donner un sens à la présence du médecin à la banque. Si Maria n’avait pas disparu chez lui, qu’avait-il bien pu lui arriver ? Sa voiture ne s’était pas déplacée toute seule jusqu’au parking où on l’avait retrouvée ! Et le fait qu’elle ait été nettoyée de toutes ses empreintes indiquait une volonté criminelle de brouiller les pistes. Quelle raison aurait pu pousser la jeune femme à modifier son planning ? Plus il y réfléchissait, plus il était convaincu que quelque chose d’important lui échappait. Et il était bien décidé à découvrir de quoi il retournait.

	En attendant le retour de son adjoint, il décida d’appeler Norbert Le Bars, peut-être celui-ci pourrait-il l’éclairer de ses lumières. Le libraire décrocha dès la deuxième sonnerie.

	— Allô ?

	— Bonjour, c’est Thomas Galion. Comment allez-vous ?

	— Tout va pour le mieux, je vous remercie.

	— Je voulais juste savoir où vous en étiez.

	— Je progresse, je progresse même pas mal, mais il me reste encore quelques pistes à explorer avant de pouvoir vous livrer mes conclusions. Pouvez-vous me laisser encore quelques heures ?

	— Bien sûr. Je souhaitais également vous dire que j’avais obtenu la liste de tous les propriétaires de la vallée. Je peux vous l’envoyer par mail si ça peut vous aider.

	— Pourquoi pas… Je pense que la solution est ailleurs, mais sait-on jamais ?

	— Vous m’intriguez, Norbert…

	— C’est dans ma nature. À bientôt, déclara-t-il.

	Perplexe, Galion reposa le combiné en espérant que le libraire apporterait véritablement des informations exploitables. Ce dernier semblait confiant, ce qui était plutôt encourageant.

	Galion continua à faire le point sur l’avancement de l’enquête en appelant Vicas. Selon le légiste, la recherche de preuves prendrait du temps, il ne fallait donc pas compter sur une progression rapide de ce côté.

	L’ex-flic de la Crim consulta à nouveau ses notes, puis vérifia pour la énième fois s’il n’était pas passé à côté d’une information contenue dans l’organiseur de Maria. Mais là encore, rien ne permettait de sortir de l’impasse dans laquelle il se trouvait.

	Berthelot entra dans le bureau alors que Galion se tenait la tête entre les mains, conscient de son impuissance. En véritable ami, le jeune homme prit les choses en main.

	— Thomas, lève tes fesses et suis-moi, s’il te plaît.

	— Pardon ?

	— Tu ne peux rien faire de plus pour l’instant… Je me trompe ?

	— Non, mais peut-être que…

	— Peut-être que si tu continues comme ça, tu vas nous péter un plomb, et je préférerais que ça n’arrive pas.

	— Tu as sans doute raison, mais…

	— J’ai raison. Ce soir, tu dînes chez moi. J’appelle ma femme : elle va nous préparer un bon petit repas. Et tu vas devoir supporter mes deux petits monstres pendant toute la soirée. Tu verras, je ne connais rien de tel pour se changer les idées.

	— OK, tu as gagné. Je crois que ça ne me fera pas de mal.
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	Berthelot habitait une petite maison en bordure de Sainte-Marie-de-Campan. De taille modeste, elle était cependant très fonctionnelle et joliment arrangée. Évidemment, le salaire de deux fonctionnaires ne permettait pas de rivaliser avec la demeure que le duo avait visitée dans la matinée, mais le bon goût et l’agencement étudié des meubles rendaient l’habitation très accueillante. Galion se dit qu’il serait peut-être temps de songer à s’installer ailleurs que dans son triste appartement de fonction. Il se voyait bien dans un petit chalet à retaper, patiemment, après ses journées de travail… Comme il aurait aimé pouvoir associer Maria à ses rêveries immobilières…

	Berthelot le débarrassa de son blouson humide, car depuis quelques minutes le ciel avait encore fait preuve de son irascibilité. Dans la région, il n’était pas rare de voir éclater des orages en fin de journée, et les deux hommes avaient été surpris en sortant de la voiture par une puissante averse.

	Un instant après leur arrivée, un bout de chou pointa son nez dans le salon, curieux de découvrir une nouvelle tête. Berthelot prit son fils par la main, puis entreprit de faire visiter la maison à Galion, lui présentant par la même occasion toute la famille. Mathilde, sa femme, était occupée dans la cuisine ; Talia, jeune adolescente de treize ans, écoutait de la musique dans sa chambre, et le petit Théo restait collé à son père, du haut de ses quatre ans.

	Berthelot servit un verre à son invité. Si le bambin s’était tout d’abord montré plutôt prudent, il ne fallut pas plus de quelques minutes pour qu’il vienne jouer avec Galion, qui eut le plus grand mal à terminer son verre de muscat sans qu’il ne soit renversé par le garçon.

	Mathilde vint se joindre à eux pour déguster cet apéritif bienvenu, et ils entamèrent une agréable discussion, prenant bien soin d’éviter tout sujet qui aurait pu de près ou de loin les ramener à l’enquête en cours. Galion apprécia la sollicitude de son collègue, qui avait dû passer la consigne à sa femme. Il songea encore une fois qu’il avait vraiment de la chance d’avoir un adjoint comme Berthelot.

	Alors que les effets du second verre de muscat commençaient à se faire sentir et que tout le monde s’était détendu, les pleurs du petit Théo résonnèrent dans le salon. Il arrivait de la cuisine, où Mathilde était retournée depuis peu aux fourneaux. Il s’approcha de son père et balbutia quelques paroles entre deux sanglots.

	— Papa, maman veut pas que j’aille jouer dans le jardin !

	— Mais elle a raison mon chéri. Tu vois bien qu’il s’est remis à pleuvoir… Et puis le soleil va bientôt se coucher. Ce n’est pas une heure pour aller jouer dehors…

	Les pleurs du garçon redoublèrent. Berthelot lança à son chef un regard amusé…

	— NOM DE… fit Galion.

	Il parvint à se maîtriser, ne voulant pas prononcer de juron devant l’enfant.

	— Théo, tu es un génie ! s’exclama-t-il.

	— Quoi ? Que se passe-t-il ? demanda Berthelot, complètement perdu.

	Le petit garçon était lui aussi intrigué et ouvrait de grands yeux ronds devant ce grand qui venait de crier son prénom. Ses pleurs s’étaient arrêtés. Sa mère arriva en courant de la cuisine, surprise par les éclats de voix.

	— Mathilde, je suis désolé. Je vous remercie énormément de l’accueil que vous m’avez réservé, mais je vais devoir vous enlever votre mari pour la soirée, déclara-t-il.

	— Mais pourquoi ? Qu’a donc fait Théo ?

	— Oui, pourquoi ? ajouta Berthelot.

	— Je sais comment coincer Simian.

	— Et tu pourrais être plus clair ?

	— Non, je dois encore vérifier un détail avant d’affirmer quoi que ce soit. Mais je suis quasiment certain d’avoir trouvé la faille. Et c’est grâce à ton fils !

	— Bon… eh bien… allons-y. Mathilde, ne m’attends pas, conclut Berthelot en embrassant tendrement sa femme, qui posa sur les deux hommes qui s’éloignaient un regard où se mêlaient déception et résignation.

	Galion prit le volant et fit crisser les pneus en démarrant. Ils rallièrent la gendarmerie en un temps record. Il précéda Berthelot dans les couloirs, soulevant nombre de coups d’œil interrogateurs chez les gendarmes qu’ils croisaient, car le chef de la police rurale semblait surexcité. Berthelot espéra que son ami n’était pas en train de craquer.

	Ils se dirigèrent vers la salle de visionnage et Galion repassa le film de la matinée en vitesse accélérée, ce qui dura près de dix minutes. Son adjoint allait lui demander ce que tout cela signifiait, mais Galion l’arrêta d’un geste et décrocha le téléphone.

	— Allô ? Damien Besnard ? Bonsoir. Excusez-moi, je sais qu’il est un peu tard. Je suis Thomas Galion, de la police rurale de Saint-Lary. J’ai votre numéro en cas d’urgence, et c’en est une. J’aurais besoin d’une information. Pouvez-vous me fournir le bilan météo du 21 juin sur Saint-Lary, s’il vous plaît.

	— Euh… Tout de suite ?

	— Oui, répondit-il d’un ton ne souffrant aucune contestation.

	— Donnez-moi un instant. Il faut que j’allume mon PC. Je vous le faxe dès que je mets la main dessus.

	— Pas de problème. Je patiente. Merci d’avance, déclara Galion en raccrochant.

	Il se rendit alors dans son bureau, suivi de près par Berthelot qui le fixait avec incrédulité. Après quelques minutes durant lesquelles aucun mot ne fut échangé, le fax débita sa feuille de papier dans un son caractéristique. Le policier s’empressa de la détacher et la lut :

	— BINGO ! s’écria-t-il. Trouve-moi l’adresse du directeur de la banque, s’il te plaît. Et envoie une patrouille de gendarmes le chercher immédiatement !

	— Peux-tu enfin me dire ce qui se passe à la fin ! explosa Berthelot. On se tire de chez moi comme des voleurs, tu visionnes des enregistrements vidéo qu’on a déjà vus et revus, tu appelles je ne sais qui pour lui parler de la pluie et du beau temps, et tu voudrais que je convoque un type à 21 heures sans me donner d’explications ? Je crois qu’il va falloir être plus clair, conclut-il, essoufflé par cette tirade.

	— Oui. Excuse-moi. Je me suis un peu emballé. Du point de vue de la météo, comment a été le mois de juin ?

	— Quoi ? Quel rapport ?

	— Tu as très bien compris.

	— Bah… Il a fait super beau, à part quelques orages en soirée, comme aujourd’hui… et puis on a eu une journée avec un temps de chiottes. C’est le jour où on est allés voir le légiste à Pau je crois. Le jour où…

	— Où Maria a disparu.

	— Nom de Dieu !

	— Je ne te le fais pas dire… C’était aussi le jour où Simian s’est rendu à la banque. Or tu as vu comme moi qu’à aucun moment sur la bande en notre possession on n’aperçoit la moindre goutte d’eau à l’extérieur. Assez improbable pour un jour où, selon le bilan météo que l’on vient de me faxer, il a plu sans discontinuer quasiment toute la journée !

	— Incroyable… On le tient. Tu avais raison. T’as vraiment assuré sur ce coup !

	— J’aime quand tu me parles comme ça, Berthelot ! Allez, occupe-toi du banquier. Et tant qu’on y est, convoque aussi le petit génie de l’informatique. Il faut les faire parler. Je vais de ce pas demander à Maducan de poster deux hommes devant le petit château du vieux docteur, qu’on soit prêts à l’interpeller.

	— On ne l’arrête pas tout de suite ?

	— Sûrement pas avant d’avoir tout vérifié. Je ne voudrais pas arrêter Simian sans respecter la procédure à la lettre… Si le banquier crache le morceau, le juge accordera à Maducan une commission rogatoire dans la seconde.
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	Galion et Maducan attendaient patiemment derrière le bureau que Berthelot fasse entrer le banquier. Il allait falloir faire preuve de finesse pour découvrir rapidement comment l’enregistrement avait pu être échangé, et surtout qui en avait fait la demande.

	En pénétrant dans la pièce, le petit chef d’agence lança un regard noir en direction des deux hommes :

	— Qu’est-ce que c’est que ce bazar ? Je coopère aimablement, alors que vous n’avez pas de mandat, et vos hommes font intrusion dans ma maison en exigeant que je sois conduit ici d’urgence ! Devant mes enfants ! Vous imaginez ce que ce genre de choses peut donner dans l’esprit d’un gamin de dix ans ?

	— Désolé, monsieur Duclos. Mais j’ai un problème, commença Maducan. Ou plutôt nous avons un problème. J’espère sincèrement que vous n’êtes pour rien dans cette histoire, après votre entrée fracassante, cela me décevrait beaucoup.

	— En quoi vos problèmes me concernent-ils ? rétorqua le banquier d’un ton légèrement adouci.

	— Ils vous concernent dans la mesure où les enregistrements vidéo que vous nous avez fournis ont été trafiqués, enchaîna Galion. Que cela vous plaise ou non, nous allons devoir éclaircir ce point dès maintenant, et cela prendra toute la nuit s’il le faut.

	— Mais comment est-ce possible ? Je n’y suis pour rien ! Je vous ai dit que je ne connaissais rien à l’informatique.

	— Vous me l’avez dit, en effet. Mais peut-être devrais-je le vérifier, vous ne croyez pas ?

	— Pourquoi vous aurais-je menti ? Demandez donc de quoi il retourne au jeune homme que vous avez rencontré cet après-midi.

	— Mais c’est exactement ce que je vais faire. Il est actuellement dans la pièce adjacente et semble très nerveux. Je vous laisse en compagnie de M. Galion, lâcha le colonel en quittant le bureau.

	Le banquier se tortillait sur sa chaise. De grosses gouttes de transpiration commençaient à couler sur ses tempes et imprégnaient le tissu de sa chemise bon marché. Il s’agita encore un peu plus, porta son attention sur Galion, et déclara :

	— Je veux un avocat. Vous ne pouvez pas me refuser ce droit.

	— Oh, oh, mais que se passe-t-il ? Où est donc le père de famille en colère ? Que voulez-vous faire d’un avocat ? Vous êtes innocent. Rappelez-vous : tout est la faute du responsable informatique.

	— Je ne lâcherai plus un mot.

	Pendant plusieurs minutes, Galion resta assis sur sa chaise, bras croisés, et attendit tranquillement que le banquier reprenne la parole. Puis le téléphone du bureau sonna. Maducan souhaitait lui donner des informations sur les avancées de l’interrogatoire qui se déroulait à côté. Fixant Duclos dans les yeux, Galion hocha la tête à plusieurs reprises, puis esquissa un léger sourire en maintenant son regard sur le banquier bedonnant. Il reposa le combiné, puis s’adressa à lui :

	— Pouvez-vous me communiquer le nom de votre avocat ? Je pense en effet qu’il risque de vous être utile. Le petit informaticien chante comme un rossignol. Il est vraiment dommage que vous ayez décidé de garder le silence… Peut-être aurais-je pu intercéder en votre faveur.

	— Maître Baret. À Pau. Je ne connais pas son numéro.

	— Ne vous inquiétez pas, on devrait pouvoir trouver ça. Excusez-moi, je vais vous laisser, puisque votre employé semble avoir plus de conversation que vous. Je poste un homme devant la porte. Ne tentez rien de stupide… C’est vraiment moche, la prison quand on a des enfants de cet âge. Ça ne devrait pas exister.

	— Attendez, murmura le banquier alors que Galion allait refermer la porte derrière lui.

	— Pardon ? J’ai cru entendre quelque chose. Mais j’ai dû me tromper…

	— J’ai dit : Attendez. S’il vous plaît.

	— Je vous écoute. Mais faites vite. Je ne voudrais pas manquer les confessions de votre jeune informaticien.

	— Je ne sais pas pourquoi j’ai accepté. C’était une folie. Je savais que ce petit con ne tiendrait pas sa langue… Mais j’espérais aussi que vous n’y verriez que du feu. J’ai été stupide.

	— Combien vous a-t-on payé pour que vous couvriez deux meurtres et l’enlèvement d’un adjudant-chef de gendarmerie ?

	— Je… Je ne savais rien de tout cela ! Je vous le jure sur la tête de mes enfants ! Cet homme, Simian, m’a appelé hier matin. C’est un de nos clients. Il avait l’air paniqué. Il m’a offert cinquante mille euros pour intervertir deux bandes vidéo. Vous vous rendez compte : cinquante mille euros ! Et je peux vous affirmer qu’il avait largement de quoi me payer. Après tout, ce n’était qu’une petite permutation.

	— Pourquoi avoir utilisé un intermédiaire ? N’était-ce pas risqué ? D’autant que vous avez certainement dû le payer pour qu’il vous aide ?

	— Bien entendu, mais je n’avais pas le choix : je vous ai dit que je ne comprenais rien à l’informatique ! Comment vouliez-vous que je fasse ? Savez-vous combien me verse mon employeur chaque mois ? Ce n’est pas tous les jours que l’on me fait une telle offre. J’ai pris un risque, j’ai perdu. Maintenant ça suffit. Je vous ai aidé. Ne m’enfoncez pas, et faites venir mon avocat. Je ne dirai plus rien.

	— Merci bien monsieur Duclos. C’est tout ce que je voulais savoir. Juste deux choses avant de vous quitter. La première, c’est que votre femme a déjà appelé votre avocat et qu’il devrait arriver d’ici quelques minutes, à moins qu’il ne soit déjà dans nos locaux. La seconde, c’est que le jeune informaticien a bien respecté sa part du marché. Il n’a pas desserré les dents durant l’interrogatoire. Je tenais juste à ce que vous le sachiez. Au revoir, conclut-il en claquant la porte.

	Le petit homme rondouillard s’effondra sur sa chaise. Comment avait-il pu être aussi naïf ?
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	Aussitôt après que la porte se fut refermée sur l’image affligeante du banquier, Galion sortit son portable et composa le numéro de Mavisse, qui avait pris position devant la maison de Simian.

	— Oui ?

	— Galion. Tout se passe bien chez vous ?

	— Pas de problème pour le moment. La gonzesse de Simian vient juste de partir. Faut croire que malgré son âge le vieux a encore des réserves, lâcha-t-il en ricanant.

	— Maducan vient d’obtenir l’accord du juge. Les gendarmes peuvent alpaguer Simian immédiatement. Et vous n’êtes pas obligés d’y aller en douceur. On est sûrs qu’il est mouillé jusqu’au cou. Mets ton kit mains-libres, s’il te plaît. Je veux entendre la réaction de ce fumier. Dès que vous l’avez, vous rappliquez ici en vitesse !

	Galion entendit Mavisse expliquer la situation aux gendarmes en faction devant la maison, puis une voix autoritaire prit le relais :

	— Les gars, c’est parti ! On chope cet enfoiré. Mickaël, tu fais le tour au cas où. Mavisse, vous venez avec moi sonner à la porte d’entrée.

	Les trois représentants de l’ordre se mirent en place, puis Mavisse fit retentir le carillon dans le vaste hall. Au bout de dix secondes, il recommença. Sans plus de réponse.

	— Mickaël, fais gaffe ! tonna la voix du gendarme dans le talkie. Le docteur n’est pas venu ouvrir la porte. Ne le rate pas s’il essaie de se tirer par derrière !

	— Rien ne bouge de mon côté. S’il sort par là, je lui tombe dessus.

	Mavisse était nerveux. Il prit sur lui, et pénétra dans la maison à la suite du gendarme, qui ne semblait pas non plus très à l’aise.

	— Thomas, tu m’entends ? chuchota Mavisse.

	— Oui, que se passe-t-il ?

	— Pas de trace du suspect pour le moment. Nous avançons lentement.

	La salle à manger était vide, ainsi que la grande cuisine, où pendait toute une batterie de casseroles rutilantes. Les trois chambres du rez-de-chaussée furent également visitées avec précaution, sans plus de succès. Ils s’engagèrent alors dans le superbe escalier de pierre blanche en colimaçon. Marche après marche, la spirale de tuffeau les conduisit jusqu’à un long couloir sombre. Seul un rectangle de clarté, en provenance de l’une des chambres, semblait donner vie à l’étage qui baignait dans l’obscurité. Ils approchèrent prudemment.

	Une main ensanglantée trônait au centre de cet îlot de lumière.

	Mavisse jeta un rapide coup d’œil dans la pièce.

	— Oh la vache ! Putain de merde !

	— Quoi ? Quel est le problème ? demanda Galion.

	— C’est une vraie boucherie ! Simian a été découpé en petits morceaux. Il y a du sang partout. Sur le sol. Sur les murs… Oh merde… Excuse-moi.

	Dans la gendarmerie, Galion enrageait. Comment était-ce possible ? Alors qu’ils tenaient enfin leur homme ! Il put entendre Mavisse vomir bruyamment, ce qui témoignait de l’horreur de la scène à laquelle était confronté le petit groupe. Le policier commença à croire que cette enquête le dépassait réellement. Il avait toujours un temps de retard sur les ravisseurs de Maria, et il en venait à douter sérieusement d’une issue favorable.

	Reprenant ses esprits, il cria dans le téléphone :

	— La fille ! C’est la fille que vous avez vue sortir qui l’a buté ! Est-ce que vous savez par où elle est partie ? Dans quel type de véhicule ?

	— Non, j’en sais rien. On n’a pas fait attention. Je crois que c’était une Peugeot 407, mais j’en suis pas sûr. Il fait nuit… Envoie-nous du monde ! Je veux pas rester une minute de plus que nécessaire dans cette baraque ! Je suis pas près de redormir… Mais comment peut-on faire des trucs pareils, bordel ?

	Galion raccrocha et se laissa tomber sur son siège. Foutu ! C’était foutu ! Que pouvait-il espérer maintenant ?

	La sonnerie de son Nokia retentit. Il répondit en réprimant un soupir.

	— Thomas ? C’est encore moi, balbutia Mavisse. C’était juste pour te dire que Simian avait essayé d’écrire quelque chose sur la moquette de la chambre. Avec son propre sang. Ça me donne des frissons rien que d’y penser ! Toujours est-il qu’on peut distinguer vaguement trois lettres : M, I, et pour la troisième c’est difficile à déterminer… Je sais pas si ça peut aider. Je suis désolé pour la femme. Je pensais pas que c’était important…

	— Laisse tomber. Ce n’est pas ta faute. J’aurais dû faire boucler ce fils de pute dès que j’ai découvert qu’il nous avait menés en bateau. Je me suis fait avoir comme un bleu ! Je te rejoins dès que je peux.

	— OK. À tout de suite.

	— Quel merdier ! tonna Maducan qui avait suivi les opérations avec une inquiétude grandissante.

	Berthelot posa la main sur l’épaule de Galion pour le réconforter. Mais à ce moment, rien n’aurait pu remonter le moral de l’ex-capitaine de la Criminelle. Comme il l’avait pressenti la veille, la journée avait été riche en enseignements, mais elle ne s’était pas du tout déroulée comme il l’avait espéré.

	Le colonel sortit sa bouteille de Lagavulin de son armoire, celle qu’il réservait pour les grandes occasions. Il en versa trois larges rasades dans des tasses à café, qu’il tendit ensuite aux deux hommes. Puis il s’affala dans le canapé installé contre le mur de son bureau. Ils allaient certainement avoir besoin de ce petit remontant pour affronter ce qui les attendait chez Simian.

	Galion prit une gorgée du liquide corsé, sentant une chaleur rassurante envahir sa gorge. Il plongea son regard dans la tasse à l’emblème de la gendarmerie, puis, comme s’il avait pu y déceler un mauvais présage, décida de la reposer. Ce n’était vraiment pas le moment de se laisser aller : trop de choses allaient dépendre de leur efficacité à interpréter tout ce qui pourrait être découvert dans la demeure du docteur. Il posa la tasse, puis dévisagea Maducan et Berthelot :

	— On y va ? demanda-t-il.

	— Avons-nous vraiment le choix ? répondit Maducan.

	 

	Galion s’était préparé au pire, mais la scène du crime lui arracha tout de même un sursaut d’effroi. Mavisse n’avait pas exagéré : c’était une véritable boucherie ! Au fur et à mesure que son esprit intégrait les sordides détails du meurtre, il sentait un froid presque surnaturel s’insinuer en lui tel un serpent de glace, figeant pour quelques instants le sang qui courait dans ses veines.

	Était-ce dû à cette myriade d’éclaboussures rouge sombre ? Ou bien à ce doigt, qui avait été projeté à plus de trois mètres du corps ? Il paraissait tellement déplacé, gisant sur une des rares zones de moquette encore immaculée.

	Le contraste entre le mobilier si harmonieux et les restes de ce corps atrocement mutilé était saisissant, et l’horreur qui suintait de ces murs à jamais souillés concourait à faire naître au plus profond de l’esprit du policier une étrange et désagréable impression. Il ressentait presque physiquement la folie qui s’était déchaînée en ces lieux. Elle vous serrait à la gorge et persistait longuement, tel un arrière-goût désagréable refusant de s’estomper… Il frissonna. Son dégoût se mua lentement en un puissant sentiment de colère.

	Pourquoi ? Était-il nécessaire d’éliminer le médecin avec tant de cruauté ? Il était de plus en plus convaincu que ce n’était pas un hasard, que cette ignominie était parfaitement calculée. C’était comme si son ennemi invisible lui adressait un message : Attention Galion, nous sommes capables de tout, vous ne savez pas à qui vous avez affaire…

	Mais eux non plus ne savaient pas à qui ils avaient affaire ! S’ils pensaient le décourager en procédant de la sorte, ils se fourvoyaient à un point qu’ils ne pouvaient même pas imaginer. Cela ne faisait que renforcer sa détermination, son envie de mettre fin au plus vite à leurs agissements. En assassinant tous ces gens, ils avaient non seulement réveillé son âme de policier, faisant resurgir avec force cette vocation qu’il avait dû laisser en sommeil durant près d’un an, mais ils l’avaient également touché encore plus profondément en s’en prenant à Maria, seul rayon de soleil éclairant sa morne vie depuis qu’il était arrivé dans ces montagnes.

	Alors qu’il tentait de chasser avec difficulté ces sombres pensées, un reflet attira son attention. Du rouge… encore. Mais un éclair, au milieu de tout ce sang sombre qui coulait sur les murs de la pièce. En quelques pas, Galion identifia la source de cet éclat. Un pendentif. Doucement, avec application, le policier débarrassa l’objet du sang et des chairs qui le souillaient. Deux dragons noirs, symétriques, entourant un sablier de rubis, l’éclat rouge. C’était un bijou d’une rare finesse, mais cela ne l’aiderait en rien à retrouver Maria ou la femme qui avait découpé le propriétaire des lieux.

	— Thomas !

	Mavisse l’appelait du rez-de-chaussée. Galion quitta la pièce où reposait la dépouille de Simian avec un certain soulagement, calmant provisoirement son courroux. Il glissa le pendentif dans un sachet en plastique, qu’il tendit à un gendarme. En sortant, il croisa Maducan qui se tenait à l’entrée de la pièce, la bouche entrouverte, incapable de faire un pas de plus. Compatissant, Galion l’aida à ressortir de la chambre et l’installa sur un fauteuil. Puis il s’engagea dans l’immense escalier. Lui aussi avait connu cela, au début de sa carrière à la Crim. On ne s’y faisait jamais vraiment, mais avec le temps, on arrivait à ranger les horribles visions dans un recoin de son esprit, où elles attendaient tapies dans l’ombre l’occasion de resurgir sous forme d’abjects cauchemars. Il rejoignit Mavisse, qui semblait avoir mis la main sur quelque chose.

	— J’ai trouvé de vieux articles, qui pourraient nous aider. Regarde celui-ci : notre homme photographié en 1975. Apparemment, il avait découvert un truc scientifique assez important… Mais le nom ne colle pas. Celui du type sur la photo, c’est Albert Friedel. Pourtant je jurerais que c’est le même mec qui a été découpé là-haut.

	Friedel ! C’était le nom du chercheur dont s’était souvenu ce bon vieux Zavakowski, qui avait encore vu juste ! Malgré ce meurtre odieux commis par ses adversaires, les mailles du filet commençaient à se refermer… Galion rassura son collègue :

	— Pas de doute. C’est le même individu. Beau travail Mavisse. Avez-vous décelé quelque indice qui nous permettrait de remonter jusqu’à Maria Fernandez ? demanda-t-il aux gendarmes qui fouillaient dans tous les recoins de l’immense maison.

	— Non, rien d’intéressant en tout cas, rétorqua le plus gradé. Quelques bulletins de salaire datant de plus de trente ans. Friedel travaillait pour une entreprise du nom de Pharmafutur. Je n’ai rien trouvé de plus récent.

	— Quelle poisse, se contenta de dire Galion d’une voix où perçait un certain désespoir.

	 

	Le reste de la soirée fut consacré, ou plus précisément perdu, à fouiller les effets personnels de Simian-Friedel, sans aucun résultat probant. Ils étaient passés si près de la solution, et voilà qu’elle leur filait entre les doigts à cause de cette inconnue. Comment une femme pouvait-elle être l’auteur d’un tel carnage ? En retournant vers sa voiture, Galion se demandait d’où elle pouvait bien sortir. Il était effrayant de se dire que de tels êtres vivaient en toute impunité dans la société, et que l’on en croisait peut-être en faisant ses courses au supermarché ou en emmenant ses gosses à l’école.

	Il y a bien des flics qui flinguent les pédophiles de sang-froid… lui susurra sa conscience. Mais c’était différent ! C’était un monstre qui ne méritait pas de vivre… Qui es-tu pour pouvoir en décider ? reprit la petite voix intérieure. Il avait beau chercher, l’argument le laissait sans voix. Son geste faisait-il définitivement de lui un homme mauvais ? Pouvait-il mettre en balance toutes ses bonnes actions pour compenser son geste ? Était-ce suffisant ? Autant de questions qui tournaient en boucle dans son esprit depuis des mois, sans qu’il ne parvienne à en extraire la moindre réponse.

	Il mit le moteur en route : conduire lui permettrait peut-être de chasser les images insoutenables qui le tourmentaient, comme autant de perfides petits démons cherchant à ébranler son équilibre psychologique.
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	Dring ! Dring !

	Ça devenait une habitude. Une mauvaise habitude. Être réveillé par une sonnerie de téléphone n’avait rien d’agréable. Galion fit un effort surhumain pour s’extraire de son lit et grommela :

	— Mmmh, Galion…

	— Chef Galion, c’est Norbert Le Bars. J’ai du nouveau !

	— Quelle heure est-il ?

	— Quatre heures du matin, mais vous m’aviez dit d’appeler à n’importe quel moment…

	— Oui, je sais. Il n’y a aucun problème Norbert. Alors, qu’avez-vous trouvé ?

	— J’ai parcouru des kilomètres d’archives… Je dois vous avouer que l’histoire de cette vallée est tout ce qu’il y a de plus tranquille, pour ne pas dire d’un ennui mortel. Et puis hier, juste avant votre appel, je suis tombé sur un truc bizarre. Un type qui avait essayé d’acheter plusieurs terrains à des gens du coin, à prix d’or. Sauf que les montagnards ne se sont pas laissé faire, et cela a failli mal tourner. J’ai découvert l’identité de cet homme. C’était il y a un peu plus de trente ans, soit quelques années seulement avant les premières disparitions. Je sais que c’est mince, mais c’est la seule chose qui ait retenu mon attention. Cet homme s’appelle Friedel, Albert Friedel.

	À l’évocation de ce nom, Galion se redressa.

	— Norbert, vous êtes vraiment surprenant. Si vous ne savez pas quoi faire dans les années à venir, je vous fais entrer dans la police.

	— Ne me taquinez pas. Pourquoi dites-vous cela ?

	— L’enquête nous a déjà menés à cet homme. Pas plus tard qu’hier soir. Mais cette piste est malheureusement froide, mortellement froide, si vous voyez ce que je veux dire… Qu’avez-vous découvert d’autre à son sujet ?

	— Pas grand-chose, malheureusement. Il s’agit d’un médecin allemand, qui travaillait pour le compte d’une multinationale pharmaceutique dont le siège était situé à Paris. Le problème, c’est que mes informations remontent à une trentaine d’années. Depuis, plus rien. Je n’ai pas la moindre idée du devenir de cette entreprise. Elle n’apparaît plus au registre officiel des sociétés enregistrées sur le Net… Peut-être obtiendrez-vous de meilleurs résultats que moi ?

	— Je l’espère, Norbert, je l’espère… Un de mes collègues devait suivre cette piste pendant la nuit, mais le fait qu’il ne m’ait pas appelé est plutôt de mauvais augure…

	— Bien, je suis désolé de ne pas avoir pu vous aider plus.

	— Vous avez été parfait. Merci pour tout. Si vous pensez à autre chose, n’hésitez pas.

	Tout en reprenant sa place sous la couette, Galion se demanda ce que Berthelot avait pu dégotter. Tout portait à croire que Simian, ou plutôt Friedel, était la clé de l’affaire. Il se maudit de ne pas avoir percé à jour le stratagème du docteur plus rapidement. Maria aurait pu être à ses côtés, s’il avait fait preuve de plus de vivacité d’esprit.

	Même si cela était difficile à accepter, leur seule chance de retrouver la jeune femme venait peut-être de s’évaporer. Après avoir changé de position une dizaine de fois, il accepta l’idée que le sommeil l’avait définitivement fui pour la nuit et préféra rejoindre son ami pour voir où en étaient les recherches. Il serait certainement plus utile dans son bureau que dans son lit…

	 

	Il trouva Berthelot devant un PC, luttant visiblement pour rester éveillé, comme en attestaient les cinq ou six gobelets de café vides empilés sur un coin du bureau.

	— Alors, Berthelot, on se la coule douce ?

	Le policier rural sursauta, surpris de voir Galion debout à une telle heure, et manqua de renverser sa septième tasse de jus.

	— Salut Thomas. Je n’ai pas franchement l’impression de me la couler douce, comme tu dis. Pour être franc, je préférerais être auprès de ma femme et de mes enfants. Tu en connais beaucoup toi, des fonctionnaires qui restent toute la nuit à bosser pour un salaire comme le mien ? Surtout que ce n’est même pas notre boulot… Excuse-moi, je suis crevé, ajouta-t-il, conscient de l’importance des recherches.

	— Pas de souci, j’imagine que la soirée a été longue.

	— Ouais. Surtout vu les résultats. J’ai trouvé quelques infos, mais ça remonte à Mathusalem. Friedel a travaillé pour une entreprise privée, du nom de Pharmafutur, mais je n’arrive pas à dégotter la moindre info sur les dirigeants. Tout est protégé par je ne sais quel dispositif juridique à la con. Si j’ai bien compris, il faudra plusieurs semaines de procédure avant d’obtenir quoi que ce soit, dans le meilleur des cas.

	— Rien de concret au niveau du patrimoine ? Une adresse par exemple ?

	— Nada. Tout a changé de main depuis longtemps… J’ai l’impression que ses biens ont été rachetés par des sociétés écran, ou des trucs de ce style, mais ça dépasse largement mes compétences. Si on veut creuser ces pistes, il va falloir du temps, et des gens spécialisés dans ce genre de recherches. Ce qui est certain, c’est que la société en elle-même n’a plus d’existence officielle.

	— On est vraiment dans une belle merde. La pièce du puzzle qui nous fait défaut, c’est ce satané Simian. Si seulement nous avions pu mettre la main dessus avant qu’on ne l’élimine !

	— Ouais, mais ce qui est fait est fait. Ce qui m’ennuie vraiment, c’est que je ne vois pas quoi faire de plus au sujet de cette société.

	— Continue encore un peu. Je vais chercher des croissants, on prendra un bon petit déj’, et puis tu iras prendre un repos bien mérité.

	— OK.

	 

	Quelques minutes à peine après le départ de Galion, le téléphone de Berthelot sonna. C’était le gendarme qui s’occupait du standard téléphonique.

	— Berthelot ?

	— Lui-même.

	— Je viens d’avoir quelqu’un en ligne qui demandait à parler au chef Galion. Quand je lui ai dit que celui-ci était sorti, il a insisté pour laisser un message. J’ai noté mais je n’ai pas compris grand-chose.

	— Il a laissé un nom ?

	— Que dalle. Il a débité son message et il a raccroché.

	— Lisez-moi le message, s’il vous plaît.

	— C’est juste une suite de chiffres. Il me l’a répétée deux fois, donc je suis sûr de moi. Voilà ce que ça donne : 2-6-3-4-7-3-4. Vous y comprenez quelque chose ?

	— Absolument rien. Je ne vois pas ce que ça peut être…

	— Attendez, je vois Galion qui arrive. Peut-être pourra-t-il nous expliquer ?

	— Je l’espère…
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	Un homme à la carrure imposante descendit du Hummer, puis déverrouilla un lourd cadenas, avant d’ouvrir le haut portail aux pointes effilées qui barrait l’entrée du domaine. Avec ses larges épaules et son cou de taureau, si musclé qu’on le distinguait à peine du buste, l’homme faisait penser à un pilier de rugby, ce que semblait pourtant démentir son costume gris à la coupe impeccable. Il referma soigneusement la grille en fer forgé après le passage de la voiture, puis remonta dans le puissant véhicule en jetant un regard au conducteur. Ce dernier était également vêtu d’un habit fort coûteux et n’avait rien à envier à son passager du point de vue de la carrure. Son regard noir, sa mâchoire carrée et la fine cicatrice qui courait de son menton à sa pommette droite lui donnaient un air peu engageant.

	S’engouffrant dans un chemin de terre sinueux, le 4 x 4 se fondit dans une petite forêt d’arbustes et de buissons. Une végétation dense avait repris ses droits sur cette terre autrefois conquise par l’homme, à présent laissée à l’abandon. Les multiples variétés de fleurs sauvages se reflétaient sur les vitres fumées du Hummer, comme un kaléidoscope de couleurs projeté par la nature pour égayer ce sombre véhicule, à l’intérieur duquel on ne discernait rien. Mais toutes les nuances de l’arc-en-ciel n’auraient pas suffi à attirer l’attention de l’homme qui était installé à l’arrière.

	Les yeux dans le vague, il regardait sans le voir le sublime paysage qui défilait devant lui. Son esprit était déconnecté du réel, se focalisant sur les problèmes éventuels qui pourraient survenir dans les heures capitales qui allaient suivre… Tel un joueur d’échecs, il devait anticiper les coups de son adversaire de façon à pouvoir les contrer au mieux. Et à ce jeu, il excellait depuis toujours, ce qui lui avait entre autres permis d’amasser au fil des ans une fortune colossale. Sa concentration se relâcha un peu. Il aperçut le cirque de Troumouse, qui surplombait les plaines environnantes. Il ne comptait plus les fois où il avait été émerveillé par sa splendeur, mais aujourd’hui, toute cette beauté ne parvenait pas à franchir le mur érigé par la tension qui avait pris possession de ses entrailles.

	Nimbé de ses sommets perpétuellement enneigés, le site offrait pourtant au visiteur une vision exceptionnelle, se dressant telle une immense cathédrale forgée par les vents, imposant aux êtres insignifiants qui se présentaient à ses pieds de granit un silence respectueux. Le temps incertain ne faisait que renforcer cette impression de glaciale austérité, auréolant les crêtes et les pics acérés de gros nuages gris. Le vent les lançait à l’assaut de ces citadelles imprenables, où ils venaient inlassablement se briser pour mieux se reformer sur le versant opposé.

	Depuis de nombreuses années, ce lieu constituait en quelque sorte un sanctuaire pour le vieil homme d’affaires, et il redoutait que les événements ne le poussent à abandonner prématurément le complexe souterrain dont l’édification avait été si longue. Sa déception était d’autant plus grande que le projet touchait au but.

	L’évasion de ce cobaye avait déclenché une réaction en chaîne que personne n’aurait pu prévoir. Cet ancien flic qui avait repris le poste de chef de la police rurale s’était montré particulièrement opiniâtre, parvenant même à remonter jusqu’à Friedel ! C’était vraiment un énorme gâchis. Bien sûr, les mesures adéquates avaient été prises rapidement, ce qui devrait être suffisant pour sauver les travaux du docteur, mais qui pouvait prédire où s’arrêterait ce satané policier ? L’enlèvement fort maladroit de la gendarme lui avait apparemment donné des ailes.

	Le passager du Hummer n’était pas homme à se voiler la face : la situation était explosive. Il songea que sa bonne étoile avait peut-être cessé de briller… N’avait-il pas défié les lois de la nature, repoussant sans cesse le jour fatidique où la faucheuse viendrait s’emparer de lui ? Il savait que c’était totalement stupide, mais il avait parfois l’impression que la mort le guettait à chaque coin de rue, comme si elle se tenait à l’affût, prête à profiter de la moindre occasion pour réclamer son dû. S’il avait cru en Dieu, il aurait effectivement pu regretter ses choix, mais comme à chaque fois que le poids des ans se faisait sentir, il lui suffisait de penser au combat qu’il menait pour retrouver la fougue de sa jeunesse.

	Il ne capitulerait pas, et il était prêt à tout pour sauver ce qui pouvait encore l’être. L’idée de sacrifier un autre innocent ne lui plaisait guère, mais il n’hésiterait pas à prendre des décisions radicales si Galion s’approchait de trop près. Il avait maîtrisé la situation vingt-cinq ans auparavant en choisissant une voie qui aurait donné des cauchemars à n’importe quel individu sensé, et il n’était pas question de s’apitoyer sur le sort d’un simple policier. Depuis de nombreuses années, il avait dû laisser de côté ce que le commun des mortels nomme conscience : ce genre de concept était effectivement totalement incompatible avec ce qu’il se plaisait à appeler sa « croisade ».

	Secouant la tête, le vieil homme reprit ses esprits et jeta un coup d’œil aux deux ex-soldats des forces spéciales qui se tenaient devant lui. Il trouva leur présence rassurante. Ils étaient intelligents, efficaces, implacables, et il avait toute confiance en eux. Même si la situation évoluait défavorablement, il aurait un maximum d’atouts de son côté. Cette journée était essentielle pour l’organisation. Tout allait bien se passer…

	En voyant se dresser devant lui les contours de l’entrée principale, il se prépara mentalement à déployer ses troupes sur l’échiquier, optimisant ainsi ses chances de juguler toute mauvaise surprise.
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	Galion entra en trombe dans son bureau, où Berthelot l’attendait avec curiosité.

	— Trouve-moi une carte du coin s’il te plaît.

	— Tu es au courant de cet étrange appel ?

	— Oui. Une carte. Vite !

	Réprimant une forte envie de demander des explications à son chef, Berthelot obtempéra, et réapparut moins de dix secondes plus tard avec une Top 25 dans les mains.

	En la posant sur le bureau, il interrogea son ami :

	— Ça te dérangerait de me mettre au parfum ? Pourquoi tant d’excitation ? Cette curieuse suite de chiffres te dit quelque chose ?

	Ignorant la question posée, Galion déplia le plan et commença à faire glisser fébrilement son doigt sur le bord extérieur.

	— Nom de Dieu ! s’écria-t-il. Comment aurait-on pu penser à une chose pareille ?

	Il se tourna vers Berthelot, qui semblait irrité, visiblement vexé d’avoir été traité de la sorte.

	Galion s’en aperçut, s’excusa, et lui expliqua les raisons de son effarement :

	— Ces chiffres, ce sont des coordonnées ! Des coordonnées GPS : 4 734 – 263. Elles représentent la latitude et la longitude d’un endroit.

	— Mais de quel endroit ? Et qui nous les a confiées ?

	— Peu importe qui. Ces chiffres nous conduisent à un point précis du cirque de Troumouse, à un kilomètre au nord-ouest de la vallée de la Penas del Hombre ! La partie sud du cirque appartient à la chaîne de sommets qui délimite la frontière avec l’Espagne. Nous n’avons rien trouvé dans la vallée parce qu’il fallait chercher de l’autre côté de la barrière montagneuse infranchissable ! Sais-tu ce qui se trouve indiqué sur la carte ? Une vieille mine désaffectée. Cela ne te rappelle rien ?

	— Le mot que Simian a tenté d’écrire avec son sang : M, I… N, et E ! Mais d’où sortent ces coordonnées ? Qui te dit qu’elles sont justes ?

	— Elles le sont. Je vais chercher le colonel pour avoir l’hélico. File à l’armurerie et demande-leur de préparer les gilets pare-balles, les fusils d’assaut et deux GPS en état de marche.

	— Tu ne veux pas attendre les renforts, c’est bien ça ?

	— Je ne perdrai pas une minute de plus. Nous avons suffisamment tergiversé. Je vais demander à Maducan d’envoyer autant d’hommes que possible, mais il va de soi que l’hélicoptère sera plus rapide. Et il n’y a que quatre places en plus du pilote.

	Le regard d’acier de Galion capta celui de son ami.

	— Tu as des gosses et une femme. Si tu ne veux pas m’accompagner, je comprendrai très bien…

	Berthelot hésita, puis lâcha :

	— Pas question de laisser ces salopards s’en tirer à si bon compte. Et puis, que ferais-tu sans moi ?
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	— Monsieur.

	— Bonjour mademoiselle Ivanov. J’ai appris que vous vous êtes remarquablement acquittée de votre tâche hier soir.

	— C’est pour ça que l’on me paye.

	— C’est vrai. Je ne vois pas notre geôlier. Où est-il donc passé ?

	Le vieil homme balaya du regard le grand hangar souterrain, ne trouvant effectivement pas trace du petit personnage rachitique que Friedel avait engagé pour vivre en ermite dans les galeries désaffectées de l’immense réseau minier.

	— J’ai surpris ce rat en train d’abuser d’une de vos prisonnières, ou plus précisément de l’un de vos cobayes, si j’ai bien compris ce qui se passe ici. Je suis d’ordinaire plutôt maîtresse de mes émotions, mais je trouve ce genre de comportement tellement répugnant que je n’ai pas pu me retenir d’égorger ce porc. Ce doit être mon côté féminin… déclara-t-elle en soutenant le regard froid et calculateur de l’homme qui l’avait embauchée pour la série de contrats.

	Elle savait que sa vie ne tenait qu’à un fil et que, sur un simple mot du vieillard, les deux gorilles endimanchés qui braquaient leurs fusils automatiques dans sa direction ne lui laisseraient pas l’ombre d’une chance. Juste après avoir tué le petit homme, elle avait envisagé pendant un instant de prendre la fuite, mais elle était consciente de la futilité d’une telle démarche. La réputation de son interlocuteur était bien connue dans le milieu, il la retrouverait, eût-elle choisi de se cacher à l’autre bout du monde. Si toutes les rumeurs dont elle avait eu vent étaient véridiques, il aurait même pu sans conteste la poursuivre jusqu’en enfer, où il devait certainement avoir une place réservée.

	Mais le masque du vieil homme se détendit pour laisser la place à un léger plissement de lèvres, qui devait tenir lieu de sourire. Un sourire inquiétant.

	— Détendez-vous, ma chère. Si ce que vous dites est vrai, il a certainement mérité de finir ainsi. Je ne suis pas non plus un grand admirateur des délinquants sexuels. D’autre part, il ne faisait pas partie de mes plans futurs, si vous voyez ce que je veux dire… Vous nous avez en quelque sorte facilité le travail. Notez tout de même que, si un jour nous étions de nouveau amenés à travailler ensemble, j’apprécierais grandement que vous sollicitiez mon approbation avant d’abattre l’un de mes hommes, si dépravé soit-il.

	La menace contenue dans ces suaves paroles n’échappa pas à la tueuse, qui devina que son parcours criminel avait bien failli prendre fin dans cette sombre grotte des Pyrénées.

	— Où est le corps ? ajouta le vieil homme.

	— Pendu à un crochet dans la chambre froide.

	Cette fois, son sourire sembla plus sincère.

	— Vous m’amusez, Ivanov : votre efficacité n’a d’égal que votre sens de l’humour. J’ajouterai que je n’aimerais pas vous avoir pour ennemie… Une dernière chose : où se trouve la jeune gendarme ?

	— Dans une cellule, et en bonne santé.

	— Étant donné que nous sommes contraints de procéder à un déménagement de fortune, il n’est évidemment plus question de l’utiliser à des fins expérimentales. Elle en sait trop. Nous allons devoir nous en débarrasser…

	— Cela me semble assez logique.

	— Voulez-vous bien vous en charger ?

	— Même tarif que pour les deux autres ?

	— Vous ne perdez pas le sens des affaires ! Voulez-vous être rémunérée également pour mon employé ? demanda-t-il d’un ton grinçant.

	— Non merci, c’était un plaisir…

	— Si cela ne vous dérange pas, je vais prendre congé… J’aimerais que vous restiez encore vingt-quatre heures, puis vous pourrez nous quitter. Il ne faudrait pas qu’on détecte votre départ…

	— Il en sera ainsi. Au revoir, monsieur, susurra la jeune femme.

	— À bientôt, répondit-il. À très bientôt.

	Le vieil homme se tourna vers les deux molosses et leur donna des consignes précises. Il quitta le complexe, sûr de lui, et redescendit au volant du 4 x 4 vers la civilisation. Un dernier détail à régler, et plus rien ne pourrait l’empêcher de sortir victorieux de l’inévitable confrontation qui approchait.
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	Quand Galion et Berthelot arrivèrent près de l’hélicoptère de la gendarmerie, ils ne furent pas surpris de trouver le colonel, droit comme un i, qui les attendait devant le monstre de métal. Ils ne firent aucun commentaire, comprenant l’envie du militaire de se racheter et de sauver Maria. Il n’y avait d’ailleurs pas grand-chose à dire, car en dépit de son âge, Maducan était en bonne condition physique, et, accessoirement, le gendarme le plus gradé du département.

	En montant dans l’appareil, Galion manqua de s’étouffer. La quatrième place disponible était occupée, mais pas tout à fait par la personne qu’il avait espérée.

	— Veuillez m’excuser monsieur le maire, mais puis-je savoir ce que vous faites ici ? demanda-t-il en dévisageant successivement son employeur, puis Maducan.

	Ce dernier haussa les épaules, sans cacher son irritation.

	— J’en suis, déclara le maire sans fioritures. Cela fait vingt-cinq ans que cette affaire de disparus pourrit la réputation de ma commune, alors je suis bien décidé à botter le cul des responsables, ajouta-t-il en brandissant son fusil à lunette.

	— C’est une blague ? demanda Galion. Écoutez monsieur, avec tout le respect que je vous dois, nous n’allons pas à une partie de chasse, ni botter le cul de qui que ce soit. Il ne s’agit pas de vengeance, mais d’une opération de sauvetage, visant à récupérer l’adjudant-chef Fernandez en un seul morceau ! Il n’y a que quatre places dans l’hélico et je souhaite mettre toutes les chances de notre côté : vous n’êtes pas qualifié. Nous devons emmener un gendarme, entraîné, et plus…

	— Jeune ? termina le maire avec un sourire en coin. J’ai bien compris le message, mais je vous emmerde. Tous les deux. D’une part, vous êtes plutôt mal placé pour me faire la morale, Galion. Dois-je vous rappeler pourquoi vous avez atterri dans les Pyrénées ? Et qui vous a donné une chance ? D’autre part, vous avez à vous deux violé au moins une douzaine de lois durant la conduite de cette enquête. Alors si je descends de cet appareil, ce sera pour contacter le préfet afin qu’il constate l’ampleur de votre incompétence, colonel. Je doute que cela lui plaise. De toute façon, je suis un excellent tireur, et je ne vous ralentirai pas.

	Galion plongea son regard dans celui de Maducan, réfrénant une envie croissante de sortir le maire de l’hélico par la peau des fesses.

	— S’il appelle le préfet, je peux dire adieu à ma carrière, lâcha Maducan dans un souffle.

	— Quelle connerie ! jura Galion en s’installant en face du maire. Je maintiens que votre place n’est pas ici, reprit-il en reportant son attention sur le vieil homme. Et que les choses soient claires : il est hors de question que vous nous mettiez en danger ! Vous resterez derrière nous et vous ne prendrez aucune initiative. Nous sommes bien d’accord ?

	Le maire fixa son jeune chef de la police municipale, visiblement irrité de ce changement soudain de hiérarchie, mais se contenta d’acquiescer.

	— Vous pouvez dire au pilote de décoller, colonel, fit Galion.

	Dans un vrombissement assourdissant, l’hélicoptère s’arracha du sol de bitume. Il se dirigea à toute allure vers les silhouettes découpées des montagnes, qui pointaient vers le ciel leurs dents acérées comme autant d’obstacles qui se dressaient face au commando. Au loin, on distinguait à peine les contours du cirque de Troumouse.

	Un convoi de dix gendarmes partit par la route en même temps que les cinq hommes, mais il ne serait pas sur place avant une bonne heure, dans le meilleur des cas.

	Ils atterrirent à un kilomètre environ de la zone cible. Maducan ordonna au pilote de fermer la marche, puis il prit la tête de la colonne. Ils progressèrent d’un pas rapide en direction de la propriété sur laquelle travaillaient autrefois une centaine de mineurs. Levant les yeux vers les sommets qui les encerclaient, Galion remarqua qu’une brume opaque descendait des montagnes. Il s’agissait de nuages bas qui venaient forcer le passage au-dessus des crêtes environnantes et qui se déversaient lentement dans le cirque. Le phénomène était aussi harmonieux qu’inexorable, et ils furent bientôt happés par les nuages, littéralement plongés dans un brouillard à couper au couteau.

	Leur avancée fut stoppée par une haute clôture métallique, dont l’éclat ne correspondait vraiment pas à la date de fermeture du site, plus de trente ans auparavant. Cette barrière avait forcément été érigée plus récemment. Ils étaient donc sur la bonne voie…

	Après avoir consulté son GPS, Berthelot chuchota :

	— Nous approchons de l’endroit déterminé par nos coordonnées. C’est là, juste devant, plein sud…

	D’un simple hochement de tête, les autres montrèrent qu’ils avaient compris. Les mâchoires se tendirent, les mains cherchèrent le contact rassurant des armes et les regards se firent plus perçants. La partie commençait.

	Une fois vérifié que le grillage n’était pas électrifié, les cinq hommes franchirent l’obstacle, puis se fondirent dans la végétation abondante. En se faufilant entre les petits feuillus et les buissons d’azalées, ils ne pouvaient pas deviner que des capteurs de mouvement avaient révélé leur présence et déclenché une alarme dans les profondeurs de la montagne. Après quelques dizaines de pas, le groupe décida de se scinder en deux pour mieux surprendre d’éventuels gardes. Maducan s’engagea sur un petit chemin rocailleux, suivi de près par Salas, le pilote de l’hélicoptère, et par le maire.

	Galion n’était pas rassuré. Cette purée de pois ne leur permettait pas de voir à plus de dix mètres, et n’importe qui aurait pu les attendre tapi dans la végétation luxuriante.

	Il poursuivit néanmoins son chemin, un peu plus à l’est que le premier groupe, ouvrant la voie devant Berthelot. Il plissait les yeux pour essayer de percer la brume épaisse. À l’approche des hauts remparts de pierre qui délimitaient le cirque, les blocs de roches saillantes se substituèrent progressivement aux bosquets d’azalées et aux petites forêts de pins. Ce changement laissait une impression de vide, que les quelques arbustes et buissons rachitiques qui poussaient çà et là ne parvenaient pas à dissiper. Il était étonnant de voir à quel point des paramètres tels que l’altitude ou l’exposition au soleil pouvaient modifier le panorama en façonnant le paysage végétal. Cela rappela à Galion à quel point l’endroit était sauvage et inhospitalier, ne laissant de chance de survie qu’aux plus forts et aux plus résistants. Il n’y avait pas de place en ces lieux pour les faibles. Cette réflexion lui arracha des frissons. Quelque chose clochait. Tout était bien trop silencieux…

	Il fit une halte, se retournant vers Berthelot, sur le visage duquel il pouvait discerner un mélange d’incompréhension et de crainte. Il plaça un doigt sur sa bouche, lui intimant le silence le plus total, et sortit son pistolet. Son ancien coéquipier, Paul Navare, lui avait toujours envié cette sensibilité face au danger : une sorte de sixième sens, une sensation indéfinissable qui le poussait à prendre un maximum de précautions au bon moment.

	Tous ses capteurs sensoriels étaient justement dans le rouge, lui criant que la menace était imminente… Il se demanda s’il n’était pas tout simplement en train de céder à la panique, mais c’était plus fort que lui. Il avait l’impression d’être proche, trop proche de ses ennemis… Il se sentait observé. Il balaya la zone du regard à plusieurs reprises, puis se résolut à se remettre en route. Prudemment.

	 

	Au même instant, Ivanov se dirigeait d’un pas lent vers le bloc des cellules. Sa mission ne la faisait pas sauter de joie, mais c’était le job. Il lui avait fallu plusieurs heures pour se résoudre à effectuer la sale besogne, mais l’espérance de vie de la jeune gendarme se réduisait maintenant à chacun de ses pas, telle une peau de chagrin. Elle tendit la main vers la poignée de la porte de la cellule, lorsqu’une alarme retentit dans le bâtiment.

	— Tenez-vous prêts ! Intrusion dans le périmètre de sécurité ! Je répète : intrusion en cours ! grésilla une voix dans son talkie, celle d’un des deux hommes de main de son employeur.

	Ivanov ne se fit pas prier, repoussant à plus tard l’exécution de la jeune femme. Elle préférait sans commune mesure un réel affrontement avec des hommes qu’elle espérait armés, à l’assassinat d’une jeune femme blessée et sans défense. Elle courut vers la sortie et passa en trombe devant les deux gorilles qui s’étaient installés à l’entrée de la mine, cachés derrière des blocs de pierre.

	Un sourire carnassier déforma ses traits. Elle n’était pas du genre à attendre tapie dans l’ombre pour tirer les visiteurs comme des lapins. Rien ne valait une vraie traque, au milieu d’une végétation fournie !

	 

	Berthelot tapa sur l’épaule de Galion et indiqua la direction qu’ils devaient suivre en pointant le doigt légèrement vers la droite, où l’ex-policier de la Crim distingua avec peine une sorte d’amas rocheux de quelques mètres de haut.

	Il fronça les sourcils en constatant que les abris potentiels se faisaient de plus en plus rares… Silencieusement, presque religieusement, ils approchaient de leur but, tels deux chevaliers de l’ancien temps s’aventurant dans les montagnes à la recherche de quelque bête fabuleuse. Mais ce qu’ils allaient découvrir était moins poétique : la folie n’avait rien de mystique ni de surnaturel, bien qu’elle conduise parfois à des atrocités tout aussi inhumaines.

	L’espace d’un instant, une brèche apparut dans l’épais brouillard, laissant à Galion le temps d’apercevoir, à une trentaine de mètres, la porte d’un immense hangar creusé à même la roche. Il lança un regard à Berthelot, qui opina. Il avait vu, lui aussi. Ce temps étrange était finalement une aubaine, car il leur avait permis de parvenir jusqu’à la mine sans se faire repérer.

	Alors que Galion enjambait un vieux tronc renversé, son pied se déroba. Il avait marché dans un trou. Sûrement un terrier… Il eut le réflexe de rouler sur le côté, mais sa cheville avait tout de même tourné. Il serra les dents, reprenant péniblement son souffle. Cette satanée cheville lui en ferait voir jusqu’au bout ! Tandis qu’il maudissait sa blessure, il se félicita de ne pas avoir crié en tombant. Par chance sur un tapis d’herbes dures qui avaient amorti sa chute. En levant le pouce, il indiqua à son adjoint que tout allait bien. Il prit un instant, puis se releva doucement.

	C’est à ce moment précis que les deux hommes entendirent le son produit par un petit caillou roulant sur un rocher. Cela provenait de l’amas rocheux que Galion avait remarqué un peu plus tôt. Ils attendirent, mais aucun nouveau bruit ne leur parvint. Un animal ? Possible. Mais pourquoi cette intuition le tiraillait-elle de nouveau ? Il fit signe à Berthelot de patienter encore.

	À l’intérieur de l’amphithéâtre naturel où régnait un silence de cathédrale, les détonations claquèrent comme des coups de fouet, arrachant un sursaut aux deux hommes. Cela provenait de la gauche, de la direction qu’avaient prise Maducan, le pilote et le maire. Une seconde série de crépitements d’arme automatique résonna dans le cirque. Galion se maudit d’avoir accepté d’emmener le maire et pria intérieurement pour que l’affrontement ait tourné à l’avantage des trois hommes.
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	Maducan se jeta au sol, le dos appuyé contre un tronc d’arbre mort. Elle était sortie de nulle part ! Il se tourna vers la silhouette étendue sur le sol quelques mètres plus bas. La large flaque de sang qui noircissait la grosse pierre plate ne laissait planer aucun doute. Salas était mort de la pire façon. Cette salope l’avait égorgé. Cela s’était passé si vite ! Elle avait bondi de derrière un rocher, tel un diable sortant de sa boîte, et d’un mouvement sec avait tranché la carotide du jeune pilote. Le pauvre bougre s’était écroulé dans un gargouillis sordide. Le colonel avait alors riposté d’une rafale d’arme automatique, mais la femme s’était évanouie dans la brume. Il ne pensait pas l’avoir touchée. Quant au maire, il semblait s’être évaporé dans cet enfer gris. Mieux valait ne pas compter sur son aide, de toute façon. Maducan espéra qu’il avait réussi à se glisser au fond d’un trou, et qu’il y resterait.

	Le colonel était aux aguets et, il devait bien l’avouer, terrorisé. S’il avait une grande expérience des sauvetages en haute montagne, ce type de situation extrême lui était totalement inconnue. À dire vrai, il venait de comprendre qu’il n’était pas fait pour ça. Quelle ironie ! Il allait crever ici, parce qu’il avait voulu réparer une erreur commise plus de vingt ans auparavant. Il n’aurait jamais pu deviner que cette foutue affaire l’entraînerait un jour dans une telle chienlit…

	Entre deux inspirations saccadées, il perçut un léger craquement sur sa gauche. Il lâcha une autre rafale dans le brouillard opaque. Des gouttes de transpiration perlaient sur son front, venant s’écraser sur ses mains crispées, tandis qu’il réalisait qu’il avait peut-être abattu le maire. Il serrait si fortement son arme que les jointures de ses articulations blanchissaient à vue d’œil. Le canon encore fumant de la mitraillette ne cessait de balayer la zone. Il ne pouvait plus faire un pas. Il savait que ce n’était pas forcément la meilleure tactique, mais ses jambes refusaient de le porter plus loin. Il n’entendait plus rien… Que pouvait bien manigancer son ennemie ?

	Il entendit un bref sifflement et ressentit une douleur vive dans la poitrine. Il essaya de reprendre son souffle, mais ses poumons refusaient de fonctionner normalement. Il toussa, puis regarda avec horreur sa main emplie d’un liquide rouge et poisseux. La douleur se fit plus précise, il comprit qu’il avait reçu un projectile dans la poitrine : un poignard. Il se retourna, du sang dégoulinant de sa bouche, et tira encore, en criant aussi fort que le permettait sa blessure. Il discerna brièvement une ombre. Il recula sous le choc d’un second poignard qui s’enfonça dans sa cage thoracique. Ce doit être très près du cœur, songea-t-il.

	Peut-être aurait-il pu tenir encore un instant, mais il avait déjà accepté la défaite. C’était fini. Il tomba à genoux, cracha par deux fois une impressionnante quantité de sang puis s’écroula, inconscient.
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	Un moment après la troisième série de détonations, un chuchotement brisa le silence brumeux. Un homme parlait dans un talkie-walkie ! Galion et Berthelot échangèrent un regard ébahi : il devait se trouver à moins de quinze mètres !

	En un centième de seconde, l’image de ce qui serait arrivé s’il ne s’était pas tordu la cheville se forma dans son esprit : l’homme au talkie-walkie les aurait criblés de balles sans même avoir à se découvrir. Il devait être tapi derrière les gros rochers qui entouraient l’entrée de la mine. Logiquement, son interlocuteur devait se trouver dans les parages, couvrant ainsi l’autre axe par lequel les policiers auraient pu arriver. C’était du moins ce que supposait Galion, car c’est ainsi qu’il aurait procédé, s’il avait dû tendre une embuscade à d’éventuels assaillants. Ils étaient ainsi idéalement placés pour repousser les intrus avec une redoutable efficacité.

	Il s’en voulut de s’être ainsi jeté dans la gueule du loup. Certes, il avait été contraint de faire vite. La vie de Maria en dépendait. Mais quel bénéfice pourrait-elle tirer de leur mort à tous ? Ils avaient commis une grave erreur en pensant pouvoir investir facilement le bastion. Par chance, l’accident qui l’avait handicapé tout au long de l’enquête venait de leur sauver la vie. Il se jura de ne plus jamais maudire sa cheville, puis chassa toutes ces pensées de son esprit, concentrant son attention sur la dangereuse confrontation qui s’annonçait.

	En quelques signes, il indiqua à Berthelot qu’il fallait contourner la zone pour tenter de prendre leur mystérieux ennemi à revers. Ils se fondirent de nouveau dans le brouillard et firent un large détour en prenant soin de ne faire aucun bruit. Le moindre faux pas serait synonyme de mort immédiate. En longeant la paroi rocheuse, ils se rapprochèrent de leur cible. Puis Galion discerna une silhouette. En avançant encore un peu, il fut surpris de constater que le garde portait un costume sombre.

	Huit mètres…

	Sept, et ce petit rocher lui offrirait une protection non négligeable. Il parvint à l’atteindre en rampant sans attirer l’attention de l’homme, qui semblait totalement absorbé par l’observation de la zone qui permettait l’accès direct à la mine. S’il se retournait, tout était fini. Un grand merci aux nuages, se dit le policier qui commençait à croire que leur opération allait peut-être réussir. Il risqua un regard au-dessus de sa cachette : dix mètres le séparaient maintenant de son objectif.

	Il perçut alors un léger mouvement : un second garde. Quinze mètres plus loin. Son intuition était bonne. On aurait dit une copie conforme du premier : massif, de larges épaules, les cheveux ras, et la même tenue incongrue. Ces individus ressemblaient beaucoup à des mercenaires. Il allait falloir jouer serré. Galion hésita brièvement, puis il prit sa décision : il tirerait sans sommation. Il n’allait pas risquer sa vie et celle d’un père de famille pour respecter des règles administratives. Il essaierait de ne pas les tuer, et ça serait grandement suffisant. Ces fumiers avaient-ils hésité quand ils avaient assassiné ces femmes ? Et Simian ?

	Il mit le combattant le plus proche en joue, et appuya sur la détente. Tout se passa très vite. Le premier garde s’écroula, sérieusement touché à l’épaule. Le second réagit presque assez vite pour surprendre Galion. Mais ce dernier avait anticipé le déplacement de la boule de muscles et fit feu un dixième de seconde avant son adversaire. Il sentit le souffle chaud des balles qui fusèrent à moins de vingt centimètres de sa tête, mais fut satisfait de voir le molosse s’écrouler, mortellement touché à la gorge. Il n’avait pas pu faire autrement.

	Berthelot, qui s’était jusqu’alors tenu en retrait, se précipita pour désarmer le survivant, lui passant les menottes sans ménagement. Pendant ce temps, Galion entreprit de fouiller le cadavre encore chaud. Pas le moindre papier, une montre standard : ils avaient affaire à des pros. Seules excentricités : une petite carte magnétique, qu’il fourra dans sa poche, et un pendentif. Le policier se redressa, montrant son maigre butin à Berthelot : deux dragons d’onyx entourant un sablier de rubis…

	— Le même que celui retrouvé sur Simian ! L’autre type en a un aussi.

	— Au moins, on peut être sûrs d’une chose : on est au bon endroit.

	— Ouais, mais qui sont ces mecs ? Matte ces fringues ! Et ces armes !

	— Ce sont des professionnels, répondit Galion. Il va falloir faire très attention en pénétrant dans cette mine…

	— Quel merdier ! J’espère que les autres ont eu autant de chance que nous…

	— Je l’espère aussi, fit le policier sans grande conviction.

	La carte magnétique servait à déverrouiller une petite porte de service, blindée, qui jouxtait l’ouverture principale. Sans ce petit bout de plastique, les deux hommes auraient pu attendre longtemps avant d’accéder aux entrailles de la montagne. Ils pénétrèrent à l’intérieur d’un grand hangar. Une centaine de cartons s’entassaient le long des murs, sur de larges étagères métalliques conçues à cet effet. Une 407 noire était en stationnement au milieu de la salle. Il n’y avait aucun signe de vie. La pièce semblait n’avoir qu’une seule autre issue, à l’opposé de l’endroit par lequel ils étaient entrés. Ils se dirigèrent donc vers cette ouverture. Un corridor illuminé d’une multitude d’ampoules électriques de faible puissance se prolongeait à perte de vue. Galion se demanda comment cette installation pouvait être alimentée. Il n’avait pas le souvenir d’avoir aperçu le moindre fil électrique à des kilomètres à la ronde. Peut-être un groupe électrogène… Ils progressèrent rapidement dans le long couloir, ne s’arrêtant qu’au bout d’une centaine de mètres : la galerie se scindait en deux boyaux de même largeur.

	— Hors de question que l’on se sépare, déclara Berthelot.

	— Je suis d’accord avec toi. On ne sait pas sur quoi on peut tomber. Je ne pensais pas que ces souterrains pouvaient être aussi étendus.

	Ils s’engagèrent à droite. Après quelques minutes, qui leur parurent durer des heures, une série de portes sembla ressusciter le long tunnel, rompant la monotonie grisâtre. Elles étaient apparemment verrouillées. Une vitre rectangulaire de quarante centimètres de hauteur sur cinquante de large permettait d’observer ce qui se trouvait à l’intérieur. Galion jeta un coup d’œil. Il resta bouche bée sous le coup de l’émotion.

	Leurs récentes découvertes l’avaient préparé à ce moment, mais il fut tout de même troublé par la scène qu’il avait sous les yeux. Ses pensées se brouillèrent, semant la confusion dans son esprit. L’espace d’un instant, il crut reconnaître Maria.

	Mais ce n’était pas elle.

	Heureusement.

	La prisonnière était vêtue du même pyjama minable que l’on avait retrouvé sur la première victime. Elle avait l’air très jeune, et particulièrement mal en point. Elle était allongée sur un lit d’hôpital, le teint cireux, bardée de fils et de capteurs reliés à des machines ou à des perfusions. Galion appuya fortement sur la poignée, mais celle-ci ne bougea pas d’un pouce. Un numéro était inscrit au-dessus de la porte : 24. Galion frissonna et espéra que cela ne signifiait pas que vingt-trois autres personnes ou plus étaient détenues ici.

	Mais leur exploration ne fit que confirmer ses pires craintes. Dans chaque cellule, des hommes et des femmes semblaient lutter contre la mort. Les uns, résistant de toutes leurs forces, se levèrent pour adresser aux policiers un regard suppliant. Les autres, tellement affaiblis que l’on ne pouvait même plus déceler une once d’espoir dans leurs yeux tristes, se contentèrent de tourner la tête vers ces étranges visiteurs, quand ils le pouvaient encore. Depuis combien de temps étaient-ils enfermés ici ? Cela dépassait tout ce que Galion avait pu imaginer. Il sentait une colère sourde monter en lui. Il tenta de la contenir, conscient que cela ne pourrait que le desservir en cas d’affrontement et altérer son jugement. Mais c’était plus fort que lui. Elle s’insinuait en lui de façon inexorable, tel un raz de marée balayant tout sur son passage. Il aurait donné cher pour se retrouver en face du responsable de cette horreur sans nom.

	Il ne devait pas être bien loin.

	Et il allait devoir payer…

	Bientôt…

	Au bout du couloir, une porte entrouverte attira l’attention de Berthelot, qui avertit immédiatement son supérieur. Ils s’approchèrent lentement, braquant leurs armes devant eux, prêts à faire feu à tout moment. Levant les yeux, Galion put lire le chiffre 1 en haut de cette porte, qui semblait plus solide que les autres. Elle devait faire au bas mot vingt centimètres d’épaisseur. À mesure qu’ils se rapprochaient, un relent insoutenable pénétra leurs narines. Galion se remémora un reportage qu’il avait vu récemment sur la Shoah. Un ancien déporté expliquait que ce qui l’avait le plus marqué, c’était l’odeur… L’odeur caractéristique de la chair humaine qui brûlait. Pour avoir déjà eu l’occasion de travailler sur des corps calcinés, Galion avait compris ce que voulait dire l’ancien prisonnier d’Auschwitz…

	Et c’était précisément de cette émanation fétide qu’il s’agissait. Un homme avait été carbonisé dans cette cellule. Galion pénétra avec prudence dans ce four crématoire improvisé, et fut happé par une chaleur atroce doublée d’une puanteur étouffante. Retenant un haut-le-cœur, il découvrit des restes humains encore fumants sur un lit noirci par les flammes. Il distingua deux paires de menottes, qui ne maintenaient plus que des os en piteux état. Les marques imprimées dans le radius droit de l’individu ne pouvaient signifier qu’une chose : il s’était débattu. Ce pauvre homme avait été brûlé vif !

	— Putain de merde ! Quelle bande de fous furieux ! jura-t-il en s’arrachant à ces effluves ignobles, reflets d’une cruauté sans borne.
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	Norbert le Bars entendit vaguement les coups répétés sur la vitrine de sa librairie. Un habitué mécontent de trouver porte close, se dit-il. Ces dix dernières années, les jours où Norbert avait fermé boutique se comptaient sur les doigts de la main, et le fait que sa voiture soit en stationnement devant le magasin clos devait en intriguer plus d’un. Mais il ne pouvait détacher les yeux de son ordinateur. Il observa la barre de progression du logiciel de retouche photo, qui puisait au plus profond des ressources de la machine high-tech : 85 %. Encore quelques dizaines de secondes et il pourrait enfin écarter la folle hypothèse qui avait envahi son esprit. Ce n’était pas possible…

	Depuis sa dernière conversation avec Thomas Galion, le libraire n’avait cessé de se reprocher la mort de ce Friedel. S’il avait mené ses recherches plus vite, cela ne serait pas arrivé ! Il aurait suffi d’un jour ! Un tout petit jour… Il s’était donc juré de ne pas compter ses efforts jusqu’à ce que la jeune gendarme soit retrouvée, dussent-ils lui coûter toutes ses nuits. À grand renfort de café agrémenté de quelques pâtisseries, Norbert avait donc passé presque tout son temps libre devant l’écran de son PC, écumant les méandres d’Internet à la recherche de la moindre information sur l’entreprise pharmaceutique pour laquelle avait travaillé Friedel. Chaque début de piste avait fini par se heurter au mur infranchissable d’une époque où rien ne se faisait par ordinateur, impliquant des investigations sur le terrain, qui n’étaient évidemment pas à la portée de Norbert. Mais il en fallait plus pour décourager l’opiniâtre libraire. Presque par hasard, il était tombé sur les archives d’un magazine féminin, récemment numérisées, qui faisaient état de la société Pharmafutur.

	Comme il s’y attendait, Norbert n’avait trouvé qu’un article superficiel, sans données précises, qui s’attachait plus à exposer des photos du yacht du P-DG qu’à fournir des informations sur la société en question. Après avoir survolé la prose très terre à terre, Norbert avait jeté un œil aux photos, sans intérêt, puis avait refermé la page Internet. Mais à peine son doigt avait-il quitté la touche que toutes ses alarmes personnelles s’étaient mises à résonner dans son crâne. Un détail. Un détail avait retenu son attention. Il avait vite ouvert l’historique de son navigateur Internet, puis avait rappelé la page, fébrile. C’était la photo. Cette photo du P-DG…

	Une ressemblance frappante…

	Norbert avait lu la légende, sous la photo.

	Impossible. Ça ne collait pas.

	Puis il avait vu cette ombre, ce tatouage, sur le bras de l’homme photographié. Son cœur s’était mis à battre plus rapidement, trop rapidement pour un homme de son poids… Il fallait absolument qu’il sache… Il avait zoomé, mais la résolution n’était pas bonne. C’est alors qu’il avait pensé à ce logiciel surpuissant, téléchargé illégalement sur Internet.

	70 %… 80 %… 98 %…

	Plus qu’une seconde.

	— Oh mon Dieu ! lâcha-t-il à haute voix.

	Il se releva en hâte, chose qu’il n’avait pas faite depuis des lustres, et se précipita vers son téléphone portable. Il fallait absolument prévenir Galion !

	Ses gros doigts eurent le plus grand mal à enfoncer les dix touches, mais la sonnerie résonna finalement dans son oreille. Décroche ! pria-t-il. Décroche !

	Quand la voix dénuée de chaleur du message enregistré se mit à débiter le laïus habituel, Norbert soupira longuement.

	— Et merde ! souffla-t-il, inquiet de devoir confier son incroyable découverte à la messagerie de Galion.
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	Galion et Berthelot se remirent en marche d’un pas décidé, prêts à faire payer ces atrocités aux responsables, quels qu’ils puissent être. Si l’ex-flic de la Criminelle avait regretté d’avoir donné la mort quelques dizaines de minutes auparavant, il se demandait maintenant pourquoi il avait tant hésité. Le vibreur de son portable fit tressaillir à plusieurs reprises les muscles de sa cuisse. Il préféra l’ignorer, se concentrant sur le labyrinthe qui s’offrait à eux. Un peu plus tard, son téléphone vibra de nouveau. Un message, sûrement. Il attendrait…

	Le couloir s’incurvait vers la droite, et ils ne tardèrent pas à pénétrer dans une grande salle au plafond voûté, où se côtoyaient machines de pointe et mobilier design. Un homme se tenait dans l’ombre, assis dans un grand fauteuil. À cause de l’éclairage diffus, on ne pouvait distinguer que son bras, sur lequel s’enroulait un tatouage représentant un dragon. L’animal mythologique semblait scruter les mouvements de Galion, et ses naseaux menaçants s’arrêtaient juste au-dessus du poignet de l’inconnu, qui arborait une bague rutilante sur son annulaire droit. Galion fronça les sourcils. Où avait-il déjà vu ce bijou ?

	L’homme ne semblait nullement alarmé, il prit même le temps de se verser un verre de vin, sous les yeux stupéfaits des policiers. En repérant les écrans de contrôle vidéo, Galion comprit soudain qu’il les avait tout simplement vus arriver. Galion n’avait pourtant détecté aucune caméra de surveillance.

	Mais ça signifiait que…

	Trop tard ! Un coup de feu claqua, juste derrière eux.

	Berthelot s’écroula et Galion n’eut pas le temps de riposter, une arme était déjà pointée entre ses omoplates.

	— Lâchez votre arme, Galion. Je vous attendais, déclara une voix grave, provenant du fauteuil.

	Cette voix…

	Le chef de la police rurale observa brièvement son adjoint, qui gisait, inconscient, apparemment touché à l’épaule droite, puis il se tourna vers le maître des lieux. Son visage parcheminé sortit de l’ombre, arrachant un cri de surprise au chef de la police rurale. Assis sur cet immense siège, il paraissait minuscule. Galion se rappela alors où il avait vu cette bague…

	— Monsieur le maire ? demanda-t-il sans lâcher son pistolet automatique.

	Le vieil homme posa sur le policier ébahi un regard d’un vert hypnotique. À cet instant précis, l’impression de fragilité qui émanait du maire à sa descente de l’hélicoptère n’était plus qu’un souvenir.

	— Surpris, peut-être ? Je vous conseille d’obéir, cher ami. Mademoiselle Ivanov a la gâchette facile.

	Galion hésita, puis décida d’obtempérer, priant qu’un moment plus favorable pour tenter quelque chose se présente. Il lança son arme, qui émit un son mat en rencontrant le sol de béton humide quelques mètres plus loin. Près de Berthelot, une petite flaque de sang commençait à tacher la surface granuleuse du sol, juste à côté de son fusil d’assaut. La jeune femme suivit le regard du policier et s’approcha de l’arme, qu’elle expédia d’un coup de pied dans l’angle de la pièce. Le maire intervint alors :

	— Voilà qui est mieux. Bien que cela ne revête pas une grande importance, je vais refaire les présentations. Mon vrai nom est Hans Miller, et je suis un homme très riche. Pour les besoins de mon traitement, j’ai dû m’installer au plus près de cette installation. C’était en 1975, si mes souvenirs sont bons… Je dois admettre que j’ai pris goût à ce paysage grandiose et au rythme de vie bien particulier de Saint-Lary… À tel point que j’en suis même devenu le maire ! Quelle ironie, n’est-ce pas ? Prenez place en face de moi, je vous en prie. Vous avez certainement une foule de questions à me poser. Je suis prêt à vous accorder quelques secondes de mon précieux temps. Étant donné le travail d’orfèvre que vous avez mené, il me semble que vous méritez de comprendre pourquoi vous allez mourir.

	Galion avait le plus grand mal à encaisser le choc. Le responsable de toutes les exactions dont il avait été témoin se tenait face à lui et n’était autre que l’homme qui l’avait engagé quelques mois auparavant. Comment avait-il pu à ce point le sous-estimer ?

	— Je comprends mieux pourquoi vous teniez tant à monter dans l’hélicoptère, cracha le policier.

	— Règle numéro un : mettre tous les atouts de son côté ! ricana le maire. Je n’ai jamais rien laissé au hasard, ce n’est pas aujourd’hui que je commencerai. À ce sujet, n’espérez pas une arrivée triomphale de la cavalerie. J’ai fait en sorte que la route menant à ce cirque soit coupée. Le car de gendarmes ne sera pas là avant deux bonnes heures, et d’ici là je serai loin… Alors… Des questions ?

	Galion accusa le coup. Mais ça ne changeait rien au dilemme auquel il était confronté. Ce Miller était puant d’orgueil. Il était fier d’exposer ses crimes. Il fallait en profiter car c’était peut-être la seule occasion qu’il aurait de tromper sa vigilance et de tenter quelque chose…

	— Tout d’abord, je voudrais savoir où est Maria.

	— Mmmh, je suppose que vous faites allusion à cette femme gendarme. Cet imbécile de Simian s’est vendu, d’une façon ou d’une autre, quand elle est venue l’interroger. Il n’a pas trouvé mieux que de la kidnapper. Elle doit être enfermée dans l’une de nos cellules. À moins que Mlle Ivanov ne se soit déjà occupée d’elle…

	D’un mouvement de tête, la tueuse signifia que ce n’était pas le cas.

	Galion soupira. Maria était vivante !

	— Il y a également un certain nombre de points qui me laissent perplexe, enchaîna le policier. Le premier concerne le meurtre de cette jeune femme que nous avons retrouvée. Pourquoi l’avoir tuée ? Vous n’aviez certainement pas besoin de ce genre de publicité…

	— En effet. Il est évident que cet incident n’était pas au programme. Une pensionnaire s’est miraculeusement échappée. Simian a envoyé une brute à ses trousses, qui avait pour mission de la ramener. Ce monstre était le fruit d’une de nos premières expériences qui avait mal tourné. Allez savoir pourquoi, notre bon docteur s’était pris d’affection pour cette abomination. Comme il fallait s’y attendre, la bête a totalement désobéi et a tué la jeune femme. D’après ce que j’ai appris, il a fait une autre victime avant que nous ne l’arrêtions…

	— Et Simian est passé derrière pour effacer les traces du meurtrier, en sectionnant les mains de votre évadée. Pourquoi l’a-t-il laissée sur place ?

	— Le jour allait se lever, il ne voulait pas courir de risques… De plus, déplacer un corps sur ce type de terrain n’est pas à proprement parler une sinécure… Autre chose ?

	— Oui. Nous avons découvert votre repaire, mais je n’arrive toujours pas à comprendre le lien avec la vallée de la Penas del Hombre…

	— Ah… Grande question s’il en est… Si vous saviez comme je me suis amusé à voir tous ces gendarmes fouiller des dizaines de fois cette fichue vallée ! Sans rien découvrir évidemment. Figurez-vous qu’en ce moment même vous vous y trouvez. Enfin, en dessous… La mine est bien plus ancienne qu’il n’y paraît, certaines de ses galeries font plusieurs kilomètres et font fi des tonnes de roche infranchissables qui s’élèvent à la surface.

	— Quel rapport avec les disparitions ?

	— Le docteur Simian a commencé par travailler sur des singes et des chiens, qui se sont révélés être des hôtes plutôt bruyants, si vous voyez ce que je veux dire. Les cris des bêtes ont attiré un certain nombre de curieux. De plus, mes travaux, disons, d’aménagement des tunnels ont été eux aussi un peu sonores. La rénovation du système d’aération a nécessité la pose d’évacuations discrètes dans la vallée. Bien que ces tuyaux aient été camouflés dans les rochers, leur mise en place a dérangé quelques habitants. J’avais pourtant proposé à ces crétins de racheter leurs terres à un prix défiant toute concurrence, mais ils ont refusé. C’était une erreur. Vous conviendrez qu’un projet de cette envergure ne souffre aucune perturbation et encore moins, comme vous l’avez si bien dit, une quelconque publicité. J’ai donc dû prendre quelques mesures. Mais vous avez certainement croisé plusieurs de ces disparus dans mes cellules…

	— Hans Miller… Votre nom a une consonance allemande. Vous savez à quoi vous me faites penser ? À un SS. Vous n’êtes qu’un sale nazi mégalo, tenta Galion sans conviction.

	— Ne tombez pas dans la facilité, Galion. Vous valez mieux que cela. Vous croyez vraiment gagner du temps en me provoquant de la sorte ? Les choses ne sont pas si simples. Ne vous a-t-on jamais dit de ne pas vous fier aux apparences…

	— Aux apparences ? Ce que j’ai vu ici n’a rien d’hypothétique : vous vous servez de ces gens pour vos expériences, dans le seul but de vous faire encore un peu plus de fric, c’est ça ?

	— Vous me décevez, Galion. Vous me sous-estimez grandement. Savez-vous à combien s’élève ma fortune ?

	Galion secoua la tête.

	— Les chiffres ne sont pas bien importants, mais sachez que j’ai sur divers comptes en banque l’équivalent de quelques milliers de vies de travail, et je ne vous parle pas de gens qui gagnent un salaire misérable tel que le vôtre. Croyez-vous que je sois prêt à donner la mort pour quelques millions d’euros de plus ?

	— Si ce n’est pas pour le fric, alors pourquoi ?

	— Vous ne comprendriez pas. Tout cela est bien trop compliqué pour un petit fonctionnaire de campagne…

	— Pauvre connard prétentieux ! Pensez-vous que je me sois tourné les pouces, ces derniers jours ? Je sais que vous utilisez ces cobayes dans le but de produire des antioxydants d’un genre nouveau en grande quantité, qui permettraient théoriquement de donner à celui qui les absorbe une sorte d’immortalité. Le hic, c’est que votre ami Friedel est mort, et que sans lui vous n’êtes rien.

	Miller sembla désarçonné par ces paroles. Il se reprit rapidement et répondit :

	— Vous avez donc découvert le vrai nom de notre pauvre Simian. Je vous félicite de nouveau. Vous en avez appris bien plus que je ne le pensais… Malheureusement pour lui, ce n’était pas un homme d’action. Si vous l’aviez arrêté, il aurait parlé, et je ne tenais pas à ce que vous soyez trop bien informé. Mlle Ivanov ici présente a dû intervenir… Mais je le regrette maintenant, car visiblement, cela ne vous a guère retardé.

	Galion jeta un coup d’œil à la femme qui, avec un calme olympien, pointait toujours son arme sur lui en écoutant cette conversation insolite. Il se demanda un instant si ce visage d’imperturbable froideur était capable d’exprimer quoi que ce soit. Le vieil homme pivota sur sa chaise et saisit un étrange sablier, qu’il plaça juste à côté de lui. Deux dragons de pierre étaient enroulés autour du sablier, au cœur duquel coulait très lentement un sable rouge sang. Le premier dragon servait de socle, tandis que son reflet prenait place au-dessus du flacon de verre translucide, dans une symétrie parfaite.

	— Savez-vous ce que c’est ? demanda le maire.

	Galion garda le silence.

	— En Chine, ce sablier est un symbole d’éternité… Le sable met presque une journée à s’égrener. L’artisan a tellement bien fait son travail en reproduisant ces bêtes fabuleuses qu’on a l’impression que les dragons se contemplent à travers un miroir, vous ne trouvez pas ? Il suffit de retourner le sablier pour donner l’illusion que le sable n’a jamais cessé de couler. Bien sûr, ce n’est qu’une supercherie, une astuce…

	» Alors que ce que nous avons fait… L’apoptose, Galion ! Tout réside en un mot : l’apoptose ! À un moment donné, sans que personne ne sache pourquoi, le corps se met à dérailler. Les mécanismes qui permettent la régénération des cellules s’arrêtent les uns après les autres, avec pour finalité inéluctable un événement que nous voulons éviter à tout prix : la mort ! Si vous maîtrisez cette mort programmée des cellules, vous maîtrisez le vieillissement. Vous maîtrisez totalement l’écoulement du sable dans le sablier…

	» Et nous avons réussi ! Simian n’était qu’un pion. Des dizaines de chercheurs tout aussi doués sont prêts à prendre le relais. Mais il a été un précurseur, à qui nous avons confié la clé. Il n’avait plus qu’à découvrir comment extraire les antioxydants du corps des cobayes, tout en les maintenant en vie. Les chercheurs du monde entier connaissent maintenant les vertus des antioxydants, mais je peux vous dire que certains P-DG de grands laboratoires vendraient leur mère pour avoir accès à une goutte de notre cocktail maison. Vous vous rendez compte Galion ? Nous ne parlons pas d’un vaccin contre la grippe, mais purement et simplement d’immortalité !

	— Vous êtes fou ! lâcha le policier.

	Sans tenir compte de la remarque, Miller poursuivit avec emphase :

	— Il ne nous restait plus que de menus obstacles à franchir : être capable de produire ces élixirs de jouvence en grande quantité et parvenir à éradiquer les terribles effets secondaires de ce traitement. Et nous avions presque atteint notre but ! Regardez-moi ! J’ai près de cent quinze ans. Vous êtes responsable d’un immense gâchis… Tous ces cobayes perdus…

	— Qu’allez-vous faire de ces gens ?

	— Oh, je pense que nous allons devoir déménager très rapidement. Ils ne sont au courant de rien, donc je vais laisser à vos collègues le soin de les convoyer à l’hôpital psychiatrique le plus proche…

	Devant la grimace d’écœurement de son interlocuteur, Miller précisa sa pensée :

	— Il semblerait que leur santé mentale se soit quelque peu altérée. Passer tant d’années enfermé dans une petite pièce sans fenêtre, en étant constamment bourré de drogues diverses, cela laisse des traces psychologiques. Mais je n’ai pas fait tout cela de gaieté de cœur, vous savez… Vous êtes jeune, vous ne connaissez rien de la vie, et…

	— Et que pourrais-je apprendre qui justifierait votre comportement ? Vous êtes cinglé, voilà tout. Vous avez voulu vivre quoi, dix, quinze années de plus ? Votre existence doit être bien triste, vu le prix en vies humaines que représentent ces quelques moments supplémentaires ! Vous arrivez à vous endormir le soir ?

	— Il y a longtemps que je ne dors plus. Très longtemps. Ivanov, je pense que notre ami a obtenu suffisamment d’explications. Nous allons devoir mettre fin à cette intéressante conversation.

	Le cœur de Galion commença à battre la chamade. Il était trop loin. Il n’y avait aucune arme à portée de main. Il envisagea un instant de sauter sur Miller, mais il offrirait alors son dos à cette femme, qui ne le raterait certainement pas.

	— Levez-vous, ordonna-t-elle tout en prenant bien soin de garder ses distances.

	Il obtempéra et se tourna une dernière fois vers le vieil homme d’affaires, essayant désespérément de repousser l’échéance :

	— Vous n’êtes pas obligé… Comment pourrais-je vous nuire ?

	— Tout cela doit rester secret. J’ai détruit toutes les preuves, et je ferai en sorte que votre légiste ne puisse pas parler.

	— Et l’homme que vous avez brûlé vif, dans la cellule numéro 1, qu’a-t-il fait pour mériter ça ? Il en savait trop lui aussi ?

	Après une hésitation, durant laquelle Galion crut discerner la peur dans le regard de Miller, ce dernier répondit :

	— Vous ne pouvez imaginer ce qui était enfermé dans cette pièce. Il vaut d’ailleurs mieux que vous ne le sachiez pas. Cela pourrait vous poursuivre jusque dans l’au-delà, à supposer bien sûr qu’une telle chose existe. Ivanov…

	— Avancez de deux pas, demanda-t-elle.

	Les propos du vieil homme n’avaient aucun sens, mais son dernier ordre était limpide…

	C’était fini. Il avait échoué si près du but.

	C’était vraiment injuste. Mais peut-être Maria aurait-elle la vie sauve ?

	La tueuse se positionna en face de Galion et leva son arme. Il eut presque l’impression de discerner l’accentuation de la pression de son doigt sur la détente. Il ne put s’empêcher de fermer les yeux…

	BANG !

	Le son résonna dans la pièce, se répercuta en frappant la roche sur des dizaines de mètres de galerie. Dans le même temps, un souffle d’air chaud lui frôla la joue. Il fut tout étonné de pouvoir ouvrir les yeux, pour découvrir la tueuse aux prises avec un homme vêtu de noir. Un mince sourire illumina le visage du policier, qui se précipita vers le fusil d’assaut que la tueuse avait projeté quelques mètres plus loin. Sa vivacité fut salutaire, car il constata avec surprise que la femme avait réussi à mettre son adversaire au sol. Elle tenait un couteau de combat et s’apprêtait à fondre sur sa proie. Sans réfléchir, Galion épaula le fusil et pressa la détente.

	La détonation inonda la pièce, puis fut lentement remplacée par un silence oppressant. Un mince filet de sang coula de la narine d’Ivanov. Elle s’écroula lourdement sur le sol. L’arrière de son crâne n’était plus qu’une bouillie informe de chairs sanguinolentes et d’éclats d’os.

	L’homme vêtu d’une combinaison de moto de cuir noir se releva, ses traits se détachèrent de l’ombre et révélèrent un sourire où perçaient soulagement et gratitude.

	Galion prit une profonde inspiration, et servit à son meilleur ami son plus beau sourire.

	— Nom de Dieu, Paul, tu en as mis du temps ! dit-il. Une seconde de plus et mon crâne ornait le mur de la galerie…

	— Foutu labyrinthe ! répliqua le nouveau venu. J’ai mis un temps fou à te retrouver. Mais comme toujours, je suis arrivé à temps ! fanfaronna-t-il. Par contre, je dois reconnaître que j’avais un peu sous-estimé notre amie… Une chose est sûre, elle ne fera plus de mal à personne…

	Galion se retourna vers le vieillard, dont les yeux écarquillés de surprise étaient fixés sur les deux hommes.

	— Étonné monsieur Miller ? Je vous devais bien ça. Je vous présente Paul Navare, mon ancien coéquipier, et également mon meilleur ami. J’ai fait appel à lui il y a quelques jours, juste après l’enlèvement de Maria. Allez savoir pourquoi, j’avais l’impression que cette enquête était beaucoup plus complexe que je ne l’avais supposé au début. Je pense que j’ai été bien inspiré de l’appeler à la rescousse. Sans son aide précieuse, je serais encore dans mon bureau en train de chercher ce satané complexe souterrain. Règle numéro un, c’était quoi déjà ? Mettre tous les atouts de son côté ?

	Miller n’offrit pour toute réponse qu’un rictus crispé. Il paraissait soudain plus âgé. Navare prit alors la parole :

	— Eh oui, mon vieux. Votre planque est assez fabuleuse, je dois en convenir. Mais avouez que pour alimenter tout ce petit monde, il faut faire venir une sacrée quantité de nourriture… J’avoue que la première fois je n’ai pas fait le rapprochement. Mais au bout du deuxième camion, j’ai commencé à me dire qu’un véhicule de livraison de produits frais n’avait pas grand-chose à faire sur une route menant à un cirque perdu, et encore moins dans une mine désaffectée depuis plus de trente ans.

	Il ajouta en désignant Galion :

	— Je suis alors venu vérifier tout cela de plus près et, constatant que j’avais mis dans le mille, j’ai communiqué les coordonnées de l’endroit à Thomas. Vous connaissez la suite.

	Miller semblait tout à coup beaucoup moins sûr de lui. Sa brillante stratégie venait de voler en éclats.

	— Peux-tu me saucissonner ce fumier, en attendant que les gendarmes arrivent ? demanda Galion.

	— Tu es sûr que tu ne veux pas d’une solution plus… radicale ?

	— Oui. Je crois qu’il y a eu suffisamment de sang versé aujourd’hui.

	Galion s’agenouilla auprès de Berthelot, dont la respiration régulière était plutôt rassurante. L’hémorragie semblait s’être arrêtée. Il pensa alors à Maducan et au second gendarme, et interrogea le vieux milliardaire à leur sujet.

	— Ils sont morts. Ivanov les a tués, répondit-il froidement.

	Le policier mit quelques secondes à digérer l’information puis dévisagea Miller avec mépris :

	— Pouvez-vous me dire ce que vous retirez de ce carnage ?

	— Je puis vous assurer que je n’éprouve aucun plaisir, si c’est ce que vous insinuez. Je suis navré que les choses aient tourné ainsi. Mais si c’était à refaire, je prendrais les mêmes décisions, sans la moindre hésitation, rétorqua-t-il en soutenant le regard de Galion.

	Étrangement, on pouvait lire beaucoup de choses dans les yeux du vieil homme, mais pas la moindre trace de méchanceté ou de satisfaction mesquine.

	— Mais alors pourquoi ?

	— Je n’ai pas le choix. Vous n’avez pas le choix. Personne n’a le choix.

	Mais quelles foutaises ! D’où lui venait donc cette psychologie de comptoir ? Galion allait lui en faire la remarque, quand Miller commença à s’agiter. Il fut pris de convulsions violentes qui le précipitèrent en bas du fauteuil. Dans sa chute, il fit tomber le sablier qui se brisa en son milieu. Le sable rouge commença à se répandre sur le sol de béton brut.

	Les deux amis se ruèrent vers Miller et durent déployer toute leur énergie pour parvenir à le maîtriser. Puis tout s’arrêta, aussi soudainement que ça avait commencé. Le maire était encore vivant, mais paraissait très mal en point.

	— Que vous arrive-t-il ? demanda Galion.

	L’homme se contenta de sourire, un filet de bave moussante coulant aux commissures de ses lèvres.

	Du poison ! Ce salopard s’était empoisonné.

	— Ils ne doivent pas me prendre vivant…

	— Quoi, mais de qui parlez-vous ? Des gendarmes ?

	Miller secoua péniblement la tête.

	— Nous avions presque réussi vous savez. On aurait pu… lutter à armes égales.

	— Mais qu’est-ce que vous racontez ? Pourquoi avoir pris ce poison ?

	— Ma vie importe peu. Faites attention à vous. Vous en savez trop. Ils… Ils ne vous laisseront pas…

	Mais il ne termina pas sa phrase. Dans un ultime râle, sa tête retomba sans vie dans les mains de Galion. Quelques centimètres plus loin, le sable avait fini de couler, lui aussi…

	Galion, perplexe, interrogea son ami du regard.

	Paul Navare haussa les épaules :

	— Il a pété les plombs. Ça n’avait aucun sens…

	— Tu as sans doute raison… Tu devrais t’éclipser. La situation est déjà assez compliquée…

	— OK. Je file avant que les képis ne se pointent. On se retrouve au chalet demain matin.

	Alors qu’il s’apprêtait à partir, Galion l’interpella :

	— Paul ?

	— Ouais ?

	— Merci.

	— Pas de quoi. Tu me rendras la pareille un jour. Et puis, elle avait une sale gueule cette nana…

	Galion ne put s’empêcher de sourire. Les traits durs de son visage mal rasé s’illuminèrent brièvement, tandis que Paul Navare prenait la direction du long couloir par lequel il était arrivé, se fondant à nouveau dans l’ombre.

	Galion s’assura ensuite que l’état de Berthelot était stable. Il lui confectionna un pansement compressif de fortune, puis se lança à toute allure dans les couloirs qu’il n’avait pas encore explorés. Où pouvait être Maria ? Cellule après cellule, les visages amaigris aux yeux vides des cobayes alités se succédaient, et le policier commençait à se demander si elle n’avait pas été envoyée dans une autre partie du complexe souterrain.

	Un boyau étroit, qu’il n’avait pas repéré jusqu’alors, attira son attention. La galerie plongeait plus profondément encore dans le cœur de la montagne. L’éclairage était inexistant et Galion dut allumer sa lampe frontale, tout en évitant les stalactites acérées qui plongeaient vers son crâne. Après de longues minutes, sa progression chaotique fut stoppée par un craquement sec. Le faisceau lumineux s’essaya à la verticalité, et Galion ne put s’empêcher de reculer d’un pas lorsqu’il comprit que sa chaussure venait de briser un os humain. Petit à petit, la lampe révéla les restes de plusieurs corps, décomposés depuis très longtemps. La cavité de granit avait été transformée en catacombes. Galion s’accroupit, priant pour que Maria ne se trouve pas étendue dans une galerie similaire, un peu plus loin. Les crânes blancs pointaient leur regard vide sur le policier, qui discerna une petite plaque qui scintillait dans l’obscurité sordide de la fosse commune.

	Une plaque militaire… Malgré le temps, les lettres en relief faisaient toujours leur office : Pablo Muntierez. Le mari de Patricia Durange. Pendant un court moment, Galion eut l’impression que la vieille femme se tenait derrière lui, posant ses grands yeux bleus emplis de larmes sur les restes de son mari… Elle ne s’était pas trompée. Pablo ne l’avait pas abandonnée… Mais jamais les deux conjoints ne pourraient revenir sur les dernières paroles qu’ils avaient échangées… Le policier fut tenté d’arracher les plaques, pour les rendre en mains propres à Patricia Durange, puis se ravisa. Ses réflexes de flic lui hurlaient de ne plus prendre de liberté avec la procédure. Il avait déjà épuisé son quota depuis fort longtemps… À regret, il laissa donc les squelettes de ces malheureux à leur place et reprit sa sinistre progression dans le couloir des cobayes…

	Chaque porte cachait une nouvelle tragédie, une nouvelle vie brisée par la folie de Hans Miller, mais Maria semblait s’être évaporée dans la brume qui avait envahi la vallée…

	Il ne restait que trois cellules…

	Puis deux…

	Galion s’approcha du hublot, le cœur battant.

	Elle était là.

	Vivante.

	Enfermée dans la cellule 34 !

	Une attelle lui maintenait le bras, mais, à part cette blessure et une vilaine entaille sur le cuir chevelu, elle semblait plutôt en bonne santé. Il frappa sur le rectangle de verre qui lui permettait de la voir, mais la vitre était si épaisse qu’il ne savait si le son filtrait de l’autre côté.

	Les grands yeux noirs de Maria se tournèrent dans sa direction. Quand leurs regards se croisèrent, Galion fut submergé par ses émotions. C’était comme si la tension accumulée ces derniers jours s’évanouissait soudainement, le laissant dans un état proche de l’ivresse ultime. Il savoura ces intenses instants de bonheur. Pour la première fois de sa vie d’adulte, des larmes roulèrent sur ses joues. Des larmes de joie. Il posa sa main contre la surface translucide, paume ouverte, et Maria en fit de même. De part et d’autre de la porte d’un cachot enterré au cœur de la montagne, deux êtres s’étaient trouvés.

	Ils restèrent ainsi. Sans parler. Sans bouger. L’espace d’un instant, reliés par ce contact virtuel, ils ne firent plus qu’un. Aucune parole, aucune caresse n’aurait pu surpasser cet échange.

	L’horreur prenait fin. Leur vie commençait.

	Ce devait être cela, un instant d’éternité.

	





Épilogue

	Galion arpentait les couloirs de l’hôpital depuis trois jours. Il avait déjà connu mieux comme lieu de vacances, mais c’était toujours plus accueillant que le complexe souterrain de Hans Miller. La blancheur éclatante des murs du centre hospitalier de Pau lui remontait le moral, d’autant que Maria et Berthelot se rétablissaient plutôt bien. Il faudrait certainement du temps pour que la jeune femme surmonte les séquelles psychologiques liées à son enlèvement, mais elle semblait bien réagir.

	Galion essayait également de se remettre de ces événements tragiques. Il avait encore donné la mort à deux reprises, mais pas de façon délibérée. Presque un exploit ! Peut-être n’était-il pas si mauvais, après tout ? Restait à digérer la mort de Maducan. Le pauvre homme avait été rattrapé par ses erreurs passées. Galion se dit qu’en un sens les choses étaient peut-être mieux ainsi : comment aurait réagi le colonel en constatant les conséquences de son manque d’honnêteté ? Aurait-il supporté de se trouver face aux visages émaciés des pensionnaires de la mine désaffectée, ou seraient-ils venus le hanter, nuit après nuit ? Depuis son retour, Galion lui-même n’avait pas pu fermer les yeux une seule fois sans être assailli par le souvenir de ces prisonniers amaigris, à la pâleur cadavérique, qui luttaient pour leur survie.

	Sur les trente-deux personnes que l’on avait sorties des entrailles de la montagne, près d’une vingtaine étaient condamnées à mourir rapidement des suites de graves affections du foie. Les autres rescapés étaient presque tous fous à lier ou catatoniques. Seuls deux anciens cobayes furent capables de raconter leur histoire : ils donnèrent des détails à faire frémir. L’affaire fit la une des journaux. Qu’une telle atrocité ait pu être commise dans leur pays choqua les Français et ils exigeaient des coupables.

	La belle affaire… Tous les coupables étaient morts !

	Une véritable armada d’enquêteurs de la DGSE et de leurs homologues espagnols fut dépêchée sur les lieux, et Galion leur transmit volontiers le relais. Entre le manque de sommeil et ses inquiétudes pour ses amis, il n’avait aucune envie de fouiner dans de vieux dossiers. Il avait toutefois modérément apprécié de ne pas être autorisé à consulter les résultats des investigations. Quelques verres offerts à l’un des enquêteurs avaient vite rétabli cet oubli administratif, mais, apparemment, les recherches étaient dans une impasse.

	Les ordinateurs de la mine avaient tous été détruits, ainsi que l’immense laboratoire. Les archives avaient brûlé et, comble de malchance, on avait perdu la trace des deux gardes ! Galion se demandait encore comment un homme blessé et menotté avait pu s’enfuir en emportant avec lui un cadavre de plus de quatre-vingt-dix kilos ! Des analyses ADN étaient en cours pour le sang retrouvé sur les rochers, mais personne ne nourrissait d’espérances de ce côté.

	La seule certitude des enquêteurs concernait l’identité de la femme qui s’était jetée sur Paul Navare : il s’agissait d’une tueuse professionnelle bien connue des services d’Interpol. Miller n’avait pas menti sur son identité : Magdalena Ivanov était originaire d’Ukraine et sévissait depuis plusieurs années dans toute l’Europe.

	Aucune information n’était venue enrichir le dossier Hans Miller. C’était comme si cet homme avait disparu de la surface de la terre depuis trente-cinq ans, date de son changement d’identité. Une équipe de la brigade financière tentait de suivre sa trace sur les réseaux financiers, mais la tâche semblait ardue, et peu prometteuse.

	Enfin, et pour couronner le tout, personne n’avait pu mettre la main sur le moindre échantillon des substances médicamenteuses que Friedel administrait aux malades. Il n’y avait donc aucun moyen de comprendre comment le chercheur était parvenu à développer la production d’une telle quantité d’antioxydants chez ses patients.

	Face à toutes ces questions restées sans réponse, Galion essayait de se raccrocher à la citation dont Norbert Le Bars lui avait fait part quelques jours auparavant : « Il y a des choses que l’on ne peut savoir, faire ou expliquer. Savoir s’arrêter devant l’incompréhensible est la suprême sagesse. » Bien que ce soit difficile à admettre, le policier ne se voilait pas la face : certaines réponses resteraient en effet à jamais dans l’ombre. La plupart étaient d’ailleurs sans grande importance. Une seule chose comptait : il avait mis un terme à cet odieux projet d’expérimentations scientifiques.

	Cependant, s’il était aisé d’accepter que toute la vérité sur le protocole médical utilisé ne soit pas faite, les derniers mots de Miller avaient profondément intrigué Galion :

	Qui étaient les individus que le vieux milliardaire désignait par ce mystérieux « ils » ?

	Qu’avait-il voulu lui dire, avant de trépasser ?

	Paul Navare avait sûrement raison, le vieillard avait dû perdre la tête à l’approche de la mort. Mais un doute subsistait dans l’esprit du policier. Et de ce doute naissait une certaine inquiétude…

	Et s’il n’avait pas divagué ?

	Et si d’autres personnes étaient au courant ?

	Et si…

	Il venait de pénétrer dans la chambre de Maria, et un seul de ses regards suffit à renvoyer toutes ces interrogations loin, très loin, dans un tout petit recoin de son cerveau.

	Il y avait décidément mieux à faire que ressasser ces noires pensées. Il était bien décidé à profiter de sa toute nouvelle vie.

	Une vie à deux.
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